LE CALENDRIER DES DRUIDES

le comprendre et l’utiliser

INTRODUCTION

Afin de bien comprendre le calendrier des druides, et d’éviter de tomber dans la fantasmagorie, il est nécessaire de bien respecter les recommandations données en conclusion du paragraphe sur le calendrier page 262 du livre « les Druides » du Professeur Guyonvarc’h, à savoir :

« Il [le calendrier de Coligny] prouve, par sa seule existence, la véracité de l’assertion de César, B.G. VI, 13, sur les capacités astronomiques – et par conséquent athématiques – des druides. Cela était déjà évident pour Camille Jullian (137). Cela doit le rester pour nous et nos successeurs. »

 « Aucune interprétation calendaire celtique n’est ou ne sera valable si elle ne concorde pas avec les données fournies par le calendrier [de Coligny] ainsi qu’avec la phrase capitale par laquelle Pline nous informe que les Gaulois faisaient commencer leurs siècles, leurs années et leurs mois après le sixième jour de la lune. »

« […] Toute explication qui contredirait les données calendaires insulaires [Le calendrier gaulois […] offre des correspondances de structure et de vocabulaire avec les témoignages irlandais, ce qui renforce l’impression d’unité doctrinale. La principale correspondance est celle du mot gaulois Samon et de l’irlandais Samain] et ne rendrait pas compte de leur décalage réel par rapport aux solstices et aux équinoxes, serait a priori à rejeter. »

« Les éléments lexicaux gaulois contenus dans le calendrier sont importants bien que fragmentaires. Ils réclament une étude poussée et sérieuse qui ne doit servir à aucune hypothèse préalable et ne contredire en rien la conception celtique du temps, mythique et humain. »

· Reconstitution :

Plusieurs interprétations du calendrier ont été publiées comme par exemple dans « Visage du Druidisme », Dervy-Livres, d’André Savoret (1986), « Les Calendriers (Coligny, Villards d’Héria) », R.I.G. Vol. III, C.N.R.S., de MM. P.-M. Duval et G. Pinault (1986), « Le Calendrier gaulois de Coligny », Errance, de MM. J.-M. Le Contel et P. Verdier (1997) et « Histoire du calendrier gaulois », Burilier, de M. J. Monard (1999). 

Après les avoir toutes étudiées nous pouvons dire que la plus sérieuse et la plus complète de ces études se trouvent dans le Recueil des Inscriptions Gauloises, Vol. III, « Les calendriers (Coligny, Villards d’héria) », aux éditions du C.N.R.S., par MM. P.-M. Duval et G. Pinault (1986). 

Faisant suite à nos éminents prédécesseurs, le modeste travail qui suit, s’appuyant intégralement sur le contenu de l’ouvrage suscité, essai dans la mesure du possible, de compléter leur interprétation et de revisiter le calendrier avec un œil nouveau.

LE SYSTEME CALENDAIRE

· Fonctionnement

Pour bien appréhender le calendrier de Coligny, il n’est pas nécessaire de rentrer dans des opérations arithmétiques minutieuses er complexes, comme certains ont eu tendance à le faire, pour la simple et bonne raison que les observations célestes de cette époque n’étaient pas en mesure d’exiger de tels calculs détaillés.

Le druide de même que le brahmane, sacrificateur et gardien du temps, s’assurait de la marche du soleil par l’observation à l’œil nu, c’est-à-dire par l’observation directe, des principales étoiles visibles, appelées les « bornes du ciel », situées sur ou proximité de l’écliptique.

De la même manière, il faut impérativement éviter de calquer ou de superposer le calendrier druidique sur le calendrier grégorien car le mois solaire, comme nous l’entendons aujourd’hui, était inconnu et que le mois et les fêtes étaient déterminés par la lune.

« Il est donc impossible d’établir une correspondance régulière entre le calendrier celtique et le calendrier actuel : toute valeur de notre calendrier aura dans le calendrier celtique une valeur différente d’années en année… » (Venceslas Kruta)

C’est la seule méthode à adopter pour établir un véritable travail calendaire. C’est celle qui paraît être la plus proche, et surtout la plus aisément comprise et applicable par ceux qui voudront bien observer les étoiles à la manière des anciens druides.

Nous savons, grâce aux travaux de MM. P.-M. Duval et G. Pinault, dans leur ouvrage parut aux éditions du CNRS, « Les Calendriers (Coligny, Villards d’Héria), RIG volume III, que l’année celtique est partagée en deux moitiés opposés et complémentaires, alternativement sombre et clair, de part et d’autre d’un axe samon- / giamon- : la première comporte deux mois « d’hiver » proprement dit, puis deux mois de « frimas » et deux mois de « printemps » ; la seconde lie « été » et « automne ».

Les douze mois sont lunaires et débutent au premier quartier de lune réalisé. Chaque mois est composé de deux quinzaines inversées : l’une dominée en son milieu par la pleine lune, l’autre par la nouvelle lune. Un système complexe d’échanges entre les jours à l’intérieur de chaque semestre montre que ceux-ci fonctionnent différemment : l’hiver en trois paires de mois (3 x 2), l’été en deux triades (2 x 3).

Pour maintenir la concordance exacte avec la lune, on alterne des mois de 30 jours qualifiés matus « bon, complet, intègre », avec des mois de 29 jours, considérés comme anmatus « non bon, incomplet ».

D’autre part,  pour se réaccorder avec la course du soleil et éviter le glissement des saisons, on rajoute tous les 30 mois, c’est-à-dire tous les cinq semestres, alternativement devant un semestre hivernal puis devant un semestre estival, un mois supplémentaire de 30 jours, dont chaque jour est l’image réduite de l’un des 30 mois précédents. Ainsi, au-dessus du jour, du mois et de l’année se constitue une nouvelle unité : le lustre comportant en son début un mois intercalaire suivi d’une série de 30 mois, puis, en son milieu, un nouveau mois intercalaire suivi d’une deuxième série de 30 mois ; la première série de cinq semestres est composée de deux années complètes suivies d’un hiver, et la seconde, inversée, d’un été suivi de deux années. Un lustre comporte ainsi 62 lunaisons équivalant à cinq années solaires complètes. Le lustre permet de situer la place des deux mois supplémentaires nécessaires pour mettre en harmonie les courses des deux astres mesureurs du temps, le soleil et la lune.

Pour parfaire les réglages, la neuvième lune, equos, ne comporte, la deuxième et la quatrième année du lustre, que 28 jours au lieu de 30.

Enfin, le siècle de 30 ans équivaut à un groupement de six lustres. La rupture du siècle se marque par l’omission du mois intercalaire qui aurait dû récapituler les 30 derniers mois du sixième lustre. Ainsi, cinq lustres de 62 mois et un de 61 donnent bien les 371 lunaisons de 30 années solaires.

Ce sont finalement des opérations mentales simples, régulières et faciles à mémoriser :

- regroupement des années par séries de cinq,

- récapitulation tous les cinq semestres des trente mois écoulés (5 x 6) par les trente jours d’un mois intercalaire,

- sauf tous les trente ans où, après cinq lustres complets et un sixième défectif, l’on passe directement à la lune de samon- qui marque le début d’un nouveau siècle.

· Les deux semestres et l’année :

« La disposition des mois sur la Table, avec Samon- venant en tête de douze mois après le premier intercalaire et quatre autres fois après Cantlos, douzième mois de chaque année et dernier mois de l’inscription, nous a invités à considérer que Samon est le premier de l’année et du lustre.

La place du second intercalaire après le sixième mois d’une année (l’année III) permet de supposer que l’année pouvait être divisée en deux semestres, l’intercalation intervenant ainsi au bout de cinq semestres. Or, il ne manque pas de particularités favorables à cette hypothèse. D’une part, de même qu’il n’y a pas d’échanges entre le douzième mois Cantlos et le premier mois Samon- de l’année suivante, il n’y en a pas non plus entre le sixième mois Cutios et le septième Giamoni- d’une année qu’elle soit ordinaire ou qu’elle comporte un mois intercalaire : cette indépendance réciproque du sixième et septième mois, aussi nette que celle du douzième d’une année et du premier de la suivante vient appuyer l’hypothèse de deux semestres. De plus, tandis que dans le premier semestre les mois sont liés en trois paires distinctes par les échanges, dans le second le groupement se fait en deux triades.

[…]

La division de l’année, comme celle du mois, en deux parties, opposant une moitié lumineuse à une moitié obscure semble être une disposition simple qui caractériserait l’année gauloise comme celles de l’Inde et de l’Iran. Il est possible que le partage du lustre par moitiés réponde à un souci analogue de bipartition massive et simple. » (Les Calendriers, RIG, III)

La division de l’année en deux semestres répond donc, comme l’ont laissé entrevoir MM. P.-M. Duval et G. Pinault, à un souci de bipartition. 

Pourquoi cette bipartition ?

Car, lorsque le peuple Indo-européen quitta son ancien pays pour migrer vers le Sud, il dut adapter son calendrier aux nouvelles conditions géographiques et astronomiques. Mais, les prêtres conservateurs ont maintenus dans la mesure du possible, malgré ce changement, l’ancien calendrier, ou du moins, ils ont préservé les traditions de l’ancienne année dans leurs rites sacrificiels.

L’idée que le jour et la nuit durent chacun six mois est largement répandue dans la littérature du peuple Indo-européenne. Cette survivance du calendrier arctique originel se retrouve non seulement dans les hymnes Homériques, la littérature védique et post-védique, mais aussi dans la mythologie celtique.

« Elle [Perséphone] consolera ta peine à chaque année qui s’achève, quand se termine l’hiver cruel. Car le royaume de l’ombre ne la gardera que la moitié de ce temps, pour le reste, tu la garderas, toi, et les heureux immortels. » (Hymne Homérique)

« Au Meru, les dieux contemplent le soleil pendant la moitié de sa révolution, après un seul lever dans le bélier. » (Sûrya Siddhânta)

« Une année des mortels est un jour et une nuit des dieux ; et voici quelle en est la division : le jour répond au passage du soleil au Nord et la nuit à son passage au Sud. » (Mânavadharmasâstra)

« La pointe de sommeil de Mac Roismelc c’est la même chose, à savoir je frapperai sans sommeil à partir de Samain, le crépuscule de l’été, c’est-à-dire encore la fin du temps d’été. Car ce sont les divisions de l’année depuis longtemps : l’été de Beltine à Samain et l’hiver de Samain à Beltine ou encore Samfuin (crépuscule de l’été) pour Samsùain (sommeil de l’été), c’est-à-dire que l’été tombe dans le sommeil, ou Sam-son (sommeil de l’été). » (Tochmarc Emire, vol. III)

Selon les Purânâ-s, le Meru, stricte équivalent des îles du nord du monde dans la mythologie celtique, est la résidence des dieux, et ce qui est dit à propos de leur nuit et de leur jour qui durent une demi année s’explique ainsi aisément et naturellement ; et tous les astronomes ont admis l’exactitude de cette explication. Le jour des dieux correspond au passage du soleil de l’équinoxe de printemps à l’équinoxe d’automne, lorsque le soleil est visible au Pôle Nord ou Meru ; et la nuit au passage du soleil dans l’hémisphère sud, de l’équinoxe d’automne à l’équinoxe de printemps.

Nous pouvons donc mentionner ici le fait que les premières années « drui-vé-diques » ont été divisées en deux parties seulement : le long jour et la longue nuit des dieux correspondant aujourd’hui, en Inde, au Devayâna et au Pitriyâna et, sur la Table de Coligny, aux deux semestres.

Le mot Devayâna, que nous pouvons reconstituer en Celtique commun par *Senti Deuion, dénote « le chemin des dieux ». Chemin qui commençait après la fin de l’obscurité, et qui était la route par laquelle les divinités matutines voyageaient pendant leur course céleste.

C’est pendant cette période que l’on célébrera les rites les plus importants, que l’on traitera les principales affaires et que les cérémonies religieuses et sociales auront lieu. Ce serait, pour ainsi dire, la période d’action, par opposition à la longue nuit qui la suit.

Le chemin des Pères, ou Pitriyâna, Cc. *Senti Ateron, est contre décrit comme l’inverse du Senti Deuion (Devayâna). Pendant cette période l’esprit solaire est caché par l’esprit maléfique des eaux, et correspond dans le cycle annuel à la nuit des dieux pendant laquelle règnent les esprits obscurs régit par Dhûmâvati > *Dumannia = Dumnu, « l’Assombrissante ». Aucun rite ne peut être accompli pendant ce laps de temps, aucun pèlerinage, aucun mariage, aucune initiation.

A la fin de ce temps, le règne de la clarté revient et le festival des lumières à lieu. C’est alors que commence l’ère paisible de Blotiaueido « Aspect-de-fleur ». Elle est l’exact opposé de l’Assombrissante. Les signes du zodiaque dans lesquels ces deux divinités ont leur résidence sont aussi en opposition. Uindablotis gouverne le signe bénéfique du Taureau () qui donne la richesse, tandis que Dumannia réside dans le signe du Scorpion () qui apporte la pauvreté.

« …dans les six mois où le soleil monte vers le nord ; de ces mois dans le monde des Dieux » ; alors que « …dans les six mois où le soleil descend vers le sud ; de ces mois dans le monde des Pères », cela est la voie opposée. (Chândogya Upanishad)

Le principe de division dans ce cas est le même que celui qui a été suivi dans le cas du Senti Deuion (Devayâna) et du Senti Ateron (Pitriyâna). 

« Quand le soleil monte vers le Nord, il est parmi les Dieux et les protège ; quand il monte vers le Sud, il est parmi les Pères et les protège. » (Shatapatha Brâhmana)

Ce texte stipule que le soleil se meut parmi les Dieux et les protège, lorsqu’il se déplace vers le Nord. En d’autres termes, l’hémisphère nord est consacré aux Dieux et l’hémisphère sud aux Pères. Or le soleil évolue parmi les Dieux lorsqu’il est dans l’hémisphère nord. C’est pourquoi le domaine des Dieux doit se situer dans cet hémisphère, et puisque les astérismes sont les maisons des Dieux, tous les astérismes de l’hémisphère nord, de l’équinoxe de printemps à l’équinoxe d’automne, doivent naturellement être appelés astérismes des Dieux. Quand à l’hémisphère sud, il est attribué aux Pères, donc les astérismes de l’hémisphère sud sont donc désignés par astérismes des Pères. En bref, les astérismes des Dieux sont comptés à partir de l’équinoxe de printemps jusqu’à l’équinoxe d’automne, c’est-à-dire le point où commence l’hémisphère sud, et vice versa dans le cas des astérismes des Pères.

Si le Senti Deuion (Devayâna) commence donc à l’aube, nous pouvons affirmer que le Senti Ateron (Pitriyâna) commence au début de l’obscurité. Voilà pourquoi « le soir n’est pas pour les Dieux ».

Il semble donc évident que le long jour et la longue nuit représentaient à l’origine une division de l’année en deux parties approximativement égales, opposant une moitié de lumière continue à une moitié d’obscurité continu, comme au Pôle Nord ; et bien que celui-ci, lors de l’élaboration du système calendaire, ne correspondait plus à la dernière patrie du peuple Indo-européen, il fut retenu parce que c’était un fait établi et traditionnellement reconnu dans la conception du temps divin.

· Le début des mois :

Plusieurs groupes néo-druidiques, se fiant à certains dires, font commencer les mois avec le dernier quartier voire la nouvelle lune, soit la partie sombre de la révolution lunaire.

Peut-être parce que César nous apprend que : « [Les Gaulois] déterminent les intervalles de toutes durées, non par le nombre des jours, mais par celui des nuits;  ils célèbrent ainsi les anniversaires et les débuts des mois et des années, de sorte que le jour diurne succède à la nuit. » (Bellum Gallicum)

Malheureusement le fait de compter par nuits n’est nullement un usage proprement celtique, ni même exclusivement indo-européen, bien qu’il soit attesté chez les Celtes, les Grecs et les Indiens ; c’est aussi celui des Arabes et de nombreux peuples primitifs.

De plus cela contredit les paroles de Pline l’Ancien et les enseignements védiques. Donc, malgré leur « envie de bien faire » ils font erreur car comme il est dit : « Un mois des mortels est un jour et une nuit des Ancêtres ; il se divise en deux quinzaines : la quinzaine noire, est pour les Mânes, le jour destiné aux actions ; et la quinzaine blanche, la nuit consacré au sommeil.

« De même que la seconde quinzaine, la noire, est préférable à la première pour un « Repas funèbre », de même la seconde partie du jour est préférable à la première. » (Mânavadharmasâstra)

« De la flamme dans le jour, du jour dans la quinzaine de la lune croissante, de la quinzaine de la lune croissante dans les six mois où le soleil monte vers le nord, de ces mois dans le monde des dieux ; de la fumée dans la nuit, de la nuit dans la quinzaine de la lune décroissante, de la quinzaine de la lune décroissante dans les six mois où le soleil descend au sud, de ces mois dans le monde des pères. » (Brihadâranyaka)

« …la quinzaine croissante de la lune représente les dieux, la nuit les pères ; la partie du jour avant midi les dieux, celle d’après midi les pères … » (Shatapatha Brâhmana)

Ces arguments suffisent à tous ceux qui proclament un début de mois à la pleine lune. Le seul problème est qu’eux aussi omettent la remarque faite par Pline l’Ancien quand il nous renseigne sur les questions touchant le calendrier gaulois, son caractère cyclique et le début des mois, de l’année et du grand cycle fixé au sixième jour de la lune, c’est-à-dire, selon le calendrier romain, qui lui, débutait avec la nouvelle lune, au premier quartier réalisé : « …mais celui-ci extrêmement rare à trouver, et, en a-t-on découvert, on le cueille en grande pompe religieuse, surtout le sixième jour de la lune qui marque pour eux les débuts des mois et des années et du siècle au bout de trente ans, parce qu’elle aurait déjà assez de force, sans être en son milieu. » (Histoire Naturelle)

Sachant que : « Les Romains divisaient le mois en trois parties inégales, des calendes aux nones, des nones aux ides, et des ides à la fin du mois […] Cette division remonte à l’époque très ancienne où les habitants du Latium comptaient le temps par lunes. Comme ce peuple était peu observateur, il n’avait pas distingué la lunaison en ses quatre phases ou quartiers […] Mais il avait au moins remarqué les deux principaux états de la lune, quand elle brille de tout son éclat et quand elle est complètement obscure.

« Le premier jour du mois, correspondant à la Nouvelle Lune, portait le nom de calendes, calendoe, que Plutarque fait dériver de celare « cacher » parce qu’alors la lune se cache, devient invisible à cause de son obscurité.

« A la Pleine Lune étaient les ides, du mot étrusque iduare « diviser » parce que ce jour divisait le mois en deux parties.

« Les nones étaient importantes, car c’était le premier jour de la foire ou marché qui durait jusqu’aux ides. » (La question du calendrier, B. Chauve)

Ce qui nous permet de dire, si on lit bien la phrase de Pline, que :

« Le sixième jour de la (N.) Lune qui marque pour eux les débuts des mois et des années et du siècle … » = Le PREMIER QUARTIER …

Et …

« Parce qu’elle aurait déjà assez de force, sans être en son milieu. » = Parce qu’elle a déjà assez de puissance sans être arrivée à maturité, soit à la PLEINE LUNE.

De plus, ils oublient que pour les druides tout comme les brahmanes, leurs homologues, qui le nomment Mahâtithi « le grand jour [lunaire] », le premier quartier de lune a une grande importance magique.

La lunaison commençant avec la nouvelle lune, l’achèvement du sixième jour voit le premier quartier réalisé et le passage vers la pleine lune marquant le début d’une mesure facile à effectuer : c’est la première nuit du mois. En effet, les quartiers, avec leur bord quasi rectiligne, sont une figure stable et plus facile à déterminer que toutes autres configurations de la lune. Ce sera donc le premier jour du mois, de l’année, du lustre et du siècle.

Cependant la lunaison ne comporte pas un nombre entier de jours : il devra donc y avoir de légères oscillations d’un mois à l’autre, et c’est pourquoi on a deux groupes de trois jours 7, 8, 9 et 7a, 8a, 9a, indiquant respectivement les dates auxquelles peuvent se manifester la pleine lune et la nouvelle lune.

Voilà pourquoi la première quinzaine, la quinzaine croissante de la lune représentant les dieux est celle de la pleine lune [en son milieu], la claire, alors que la seconde quinzaine est celle de la nouvelle lune [en son milieu], la sombre préférable à la première pour les mânes. 

C’est ainsi que, traditionnellement parlant et comme nous le signale Pline l’Ancien, nous pouvons affirmer que chez les Celtes le mois commençait le jour du premier quartier de lune réalisé.

· Charpente du mois celtique :

I
Premier Quartier

II

[ …]

VII

VIII
} Pleine Lune

VIIII

[…]

XIIII

XV

ATENOUXTION

I
Dernier Quartier

II

[…]

VII

VIII
} Nouvelle Lune

VIIII

[…]

XIIII

XV
ou   DIUERTOMU

· Durée du mois « equos » dans le lustre :

La durée des mois du calendrier dépend de leur caractère matus ou anmatus : dans le premier cas, elle est de 30 jours, dans le second cas elle est de 29 jours. De plus la notation de base est, respectivement, m d, matus diies « jour bon » et d, diies « jour [ordinaire] ».

A cette règle, une seule exception : le mois equos. Conformément au caractère anmatus du mois, sa notation de base est d. Néanmoins, equos des années I, III et V est attesté avec une seconde moitié du mois de 15 jours, ce qui implique un equos de 30 jours.

La seule explication cohérente et plausible de cette contradiction entre les notations anmatus et d, d’une part, l’attestation des 30 jours, d’autre part, est que, dans un tout premier état du calendrier, le mois equos ne possédait que 29 jours. Cependant, une année lunaire normale de 354 jours, assortie d’une année à intercalation de 384 jours, entraîne à la longue des discordances avec la sonnocingos, « la marche du soleil ». C’est pourquoi, suite à une réforme, equos tout en demeurant anmatus fut porté à 30 jours aux années I, III et V et à 28 jours aux années II et IV du lustre.

· Comput :

Comme toutes les divisions du temps en années, l’année celtique a nécessairement un rapport avec les saisons, c’est-à-dire la sonnocingos. Ce rapport peut être assez lâche dans une année donnée, pourvu qu’un système adéquat ramène périodiquement le bon ordre. La division par mois signifie qu’on désire maintenir, le mieux possible, la concordance avec les phases de la lune.

Il s’agit donc de se rapprocher de la durée de 12 ou 13 lunaisons, soit :



29,530588 x 12 = 354,367 jours pour une année ordinaire



29,530588 x 13 = 383,892 jours pour une année à intercalation

Les années de notre calendrier étant de 353, 355 et 385 jours, l’écart entre la durée vraie, par rapport à la lune, et la durée du calendrier est donc très faible.

Encore faut-il s’accorder avec le soleil. Ce qui est le but de l’instauration du lustre. La présentation même du calendrier, avec ses deux mois intercalaires incorporés dans une suite de cinq années, montre que le système du lustre comme unité temporelle supérieure à l’année a pour objet immédiat de rétablir la concordance entre le temps religieux et civil, et la sonnocingos.

On calculera donc la durée Ls d’un lustre solaire et celle Ll d’un « lustre lunaire » de 62 lunaisons vraies :



Ls = 365,242199 x 5 = 1826,211 soit environ 1826 jours



Ll = 29,530588 x 62  = 1830,896 soit environ 1831 jours

Calculons maintenant le temps Lc d’un lustre de Coligny sachant qu’au cours de celui-ci equos a successivement 30, 28, 30, 28 et 30 jours.



Lc = 385 + 353 + 385 + 353 + 355 = 1831 jours

On s’aperçoit alors qu’il y a un écart de 4,789 soit environ 5 jours avec Ls, et une quasi concordance avec Ll, car l’écart est de 0,104 jour. Autant dire presque rien.

Il reste que la dérive par rapport au soleil doit être rectifiée par un grand cycle, le siècle. Nous n’avons aucune raison de mettre en doute le témoignage de Pline : « …c’est par la lune que [les Gaulois] règlent le début de leurs mois et de leurs années, et aussi celui du siècle au bout de trente ans … »

Ni même celui de Plutarque : «  … Quand l’étoile de Cronos, que nous appelons Phénon, et qui, dans cette île porte le nom de Nycture, entre dans le signe du Taureau, ce qui arrive après une révolution de trente années, ils se préparent longtemps d’avance à un sacrifice solennel … » 

Remarquons tout d’abord qu’un siècle trentenaire réel est voisin de 371 lunaisons, soit six lustres moins un intercalaire. La fonction essentielle de ces mois étant de rétablir la concordance avec « la marche du soleil », il est invraisemblable qu’on en ait placé un en début d’une grande division du temps comme le siècle.

Comme nous l’avons fait pour le lustre, nous examinerons le siècle par rapport au soleil, à la lune et à la durée de la Table de Coligny.



Ss = 365,242199 x 30 = 10957,266 jours



Sl = 29,530588 x 371  = 10955,848 jours



Sc = (1831 x 6) – 30   = 10956 jours

Les divergences, par rapport au calendrier, sont de + 1,266 jour pour le soleil et de – 0,152 jour pour la lune.

L’écart cumulatif est lui aussi rattrapé par une « refermeture » à long terme, le cycle. Comme nous venons de le voir le système de siècles trentenaire à 371 mois lunaires amène un important écart cumulatif 



(30 x 365,242199) – (371 x 29,530588) = + 1,418 jour / trente ans

ou en arrondissant par jour calendaire de + 1,266 jour. Cet écart finirait donc par atteindre une lunaison entière à l’issue de 20 siècles, soit 624 ans. Donc limite des séries de siècles de 371 lunaisons à 20 siècles, soit 600 ans. Par conséquent, le 21ème siècle comprendra 372 lunaisons, ce qui constituera un cycle de 630 ans.



Cs = 10857,266 x 21

             = 230102,58 jours



Cl = [(20 x 371) + (1 x 372)] x 29,530588  = 230102,34 jours



Ecart cumulatif


             =           0,24 jour

Le rattrapage périodique des non-concordances luni-solaire reste donc aisé et opérable au plutôt avec un mois modulable, un rajout de mois supplémentaires toutes les trente lunaisons et un report d’épacte qui se trouve remis à zéro en lune d’automne tout les 630 ans.

Tout ceci nous montre comment les druides, en tant qu’astronomes, ont trouvé des solutions élégantes à tous les problèmes techniques calendaires. Toutes les difficultés passées en revues ont été palliées dans ce système.

Malgré ces explications claires et concises, plusieurs computations ont vue le jour. Mais le but de cet article n’étant pas de polémiquer je ne démontrerais donc pas leur improbable viabilité.

NOTATIONS

Sur la Table de Coligny se trouvent un grand nombre de notations la plupart en abrégées. Les notations mensuelles, les notations quotidiennes de base, les notations quotidiennes autres, et ce que l’on nomme les mots rares ou uniques.

Les significations ne sont pas toutes entièrement connues ou portent à discussion. Même si par chance, c’est leur irrégularité offrant pluralité d’abréviations différentes pour un même mot qui en facilite la compréhension. Ici, dans le cas où il faut choisir entre différentes interprétations « soutenables » sur le plan linguistique, seul est retenue celle qui offre une cohérence avec le contexte d’un calendrier cultuel.

· Noms et identifications des mois :

Les noms des mois ordinaires sont cités sous deux formes : au nominatif en tête du mois, précédés du mot mid « mois », le plus souvent sous la forme abrégée m ; très fréquemment au génitif dans les notations quotidiennes d’un autre mois ou, parfois, du mois lui-même.

Voici, dans l’ordre où les mois sont gravés sur la Table, les formes complètes ou presque complètes de leurs noms, au nominatif et au génitif :

  1. samon



samoni

  2. duman



dumani, dumanni

  3. riuros



riuri

  4. anagan



anagantio

  5. ogron, ogronn


ogroni

  6. cutios



cutio, qutio

  7. giamon



giamoni

  8. simiuis, semiu


simiuisonn, [ ]sonna, simiso, simis, semiuiso

  9. equos



equi

10. elembiu



elembi

11. aedrini, edrini


aedrini, edrini

12. cantlos, gantlos


cantli

Il est tentant, évidemment, d’uniformiser les désinences des mots en on-, comme on l’a fait souvent et de supposer *samonios, *ogronios, *giamonios, de restituer par faciliter *elembiuios, *dumannos ou *dumannios, *(a)edrinios, de calquer un *anagantios sur *cutios et le génitif *anagantio sur *cutio ou le génitif *cutios sur *anag(an)tios.

Il convient plutôt de ne plus citer les nominatifs des noms des mois ordinaires que de la façon suivante, en choisissant, dans les cas d’alternance de consonnes, la graphie la plus fréquente, la plus complète ou la plus ancienne.

Ce qui donne la liste suivante :

1. samon-



  7. giamoni-

2. dumann-



  8. simiuisonna-

3. riuros



                9. equos

4. anagantio-



10. elembiu-

5. ogronn-


  
11. edrini-

6. cutios



              12. cantlos

SAMON-  « Le génitif samoni ne permet pas de restituer avec certitude un nominatif *samonios puisque pour le nominatif nous avons seulement samon- : *samonos est tout aussi possible, ainsi que samoni- suivi de toute autre désinence… Il est plus prudent de retenir : samon- ; le génitif samoni peut être considéré comme une abréviation : samoni( ?). On met souvent le radical de ce nom en rapport, d’une part, avec les noms celtiques de l’ « été », d’autre part, avec celui de la fête irlandaise de samain. Quel que soit le sens précis de samon-, il est certain que, pour les auteurs du Calendrier, ce mot s’opposait à giamoni- comme l’été à l’hiver. » (R.I.G. Vol. III) 

Ce mot est, à n’en pas douter, en rapport avec le nom de « l’été », cf. vIr. sam, vBr. ham « été ». Au sens large du terme, on peut interpréter samon- par « estival », quoique, plus précisément, il désigne le crépuscule de l’été, c’est-à-dire la fin du temps d’été, vIr. samfuin, « crépuscule de l’été », samsùain, « sommeil de l’été », ou sam-son, « sommeil de l’été ». Ce mot annonce donc que l’été tombe dans le sommeil, et que l’on entre dans la période sombre de l’année qui durera six mois.

DUMANN-  « A partir du génitif duman(n)i, même incertitude pour le nominatif duman-  *dumannios, *dumannos ou dumanni- suivi d’une autre désinence ? Nous retiendrons : dumann- ; le génitif peut être considéré aussi comme une abréviation : dumanni(?). »

L’hypothèse la moins périlleuse sur la signification de ce nom est de le rapprocher du vIn. dhûma « fumée », Gr.  « parfum que l’on brûle », en se rappelant que Gr.  à un sens sacrificiel bien attesté. « Cette racine *dhewH- est attestée, faiblement il est vrai, dans les langues celtiques, cf. Dumiatis, surnom du Mercure arverne (Holder 1.1367-1368). » Ce qui en fait le mois « des fumigations ».

RIUROS  « riuros, génitif riuri. ». On explique ce mot par le vIr. réud « grand froid », Ga. rhew « gel », Br. riv « froid qu’on ressent », désignant alors le mois des « gelées blanches ».

ANAGANTIO-  « Des deux exemples de nominatif abrégé, anagan et [a]nagtio, on peut, en s’appuyant sur la forme anagantio, déduire avec certitude le nominatif *anagantio. L’étymologie : an- privatif et une forme de participe se rattachant à v. Gall. agit « ils vont » : par extension, le mois « non itinérant » pour le mois « où l’on ne voyage pas », est séduisant. »

Il semble tout de même, d’après la forme, qu’on ait ici un dérivé de participe présent que l’on peut rapprocher du vIr. anag- « protéger ».

OGRONN-  « Le nominatif ogronn- n’est pas douteux ; le génitif peut être considéré aussi comme une abréviation ; ogronni(?). Le radical désigne le « froid » (Gall. oer « froid »). »

Unanimement nous rapprochons le nom de ce mois du vIr. uar, Ga. oer « froid » de *ougro-. Dans le calendrier il s’agit, en quelque sorte, du mois de « frimaire ».

CUTIOS  « Des nominatifs gutios et cut[ ], on déduit la forme *cutios. Le rapprochement depuis longtemps signalé avec le nom du mois  du calendrier de Chaléion en Locride, ainsi que l’existence d’un nom propre peut-être celtique, Cutio, Cutus, en pays danubien. »

GIAMONI-  « L’abréviation du nominatif [giam]oni ne laisse pas de doute sur la restitution *giamoni- mais le nom complet n’est pas forcément *giamonios : la désinence peut être tout autre. Nous retiendrons giamoni- ; le génitif giamoni-. Le radical désigne l’ « hiver » (v.Irl. gaem, Ga. gaeaf, Br. goanv). »

Ce nom a un rapport certain avec celui de « l’hiver », vIr. gemred, vBr. guioam. De façon très général, on traduit ce mot par « hivernal », ou comme pour son pendant à un semestre d’intervalle, il désigne « l’endormissement » de l’hiver et l’ouverture de la saison chaude et claire.

SIMIUISONNA-  « C’est au génitif qu’on trouve les formes presque complètes, certainement abrégées, simiuisonn- et [simiui]sonna-. La désinence manque : as (atis) ou acos ? Nous retiendrons : simiuisonna-. Le nom du « soleil » paraît être contenu dans la deuxième partie de ce mot. »

Généralement nous décomposons ce mot en simiui - sonna en rapprochant le second terme du nom du « soleil » mGa. huan et en langues germaniques : sun, sonne. Le premier terme est quant à lui à rapprocher du La. semissus « demi-as », Ie. *sêmi- « moitié, semi ». Le sens est : le mois « au milieu de l’été ».

EQUOS  « Aucune difficulté pour ce nominatif complet ni pour son génitif equi. S’agit-il d’une forme archaïque du nom gaulois du cheval, *epos à l’époque classique ? »

On peut reconnaître ici, bien que l’on ait une forme archaïque en kw, au lieu de p devenu normal en gaulois à l’époque du calendrier, le mot epo- « cheval », vIr. ech « cheval », Br. ebeul « poulain ». On peut ajouter l’existence d’un mois  « mois du cheval » à Rhégium en Calabre. 

Néanmoins, si satisfaisante que soit cette hypothèse, il est possible d’en proposer une autre. Equos proviendrait (avec la chute du « p » caractéristique du celtique) du mot *pequos « bétail », Gdl. equs « bétail », Lat. pecus « bétail », Gll. *pecu- > ecu- > ecuos « bétail », et non d’epos « cheval ». 

Ce mois peut donc aussi bien être le mois d’equos « du cheval » ou d’ecuos « du bétail ».

ELEMBIU-  « La désinence nous manque pour le nominatif abrégé ( ?) elembiu- et encore plus pour le génitif elembi-. La restitution parfois proposée *elembiuios reste conjecturale. Nous retiendrons : elembiu-. » 

Le mot contient de façon assez évidente le nom du cerf *elen-, Ga. elain, vIr. elit « chevreuil, biche », Gr. . Ce « mois du cerf » peut être comparé à des noms de mois grecs : éléen , attique  mois où étaient célébrées les fêtes en l’honneur de la déesse chasseresse Artémis.

(A)EDRINI-  « La graphie ae et e sont attestées au nominatif comme au génitif et nous avons une fin de nominatif en -s. Doit-on restituer *(a)edrinios, *(a)edrinis ou encore *(a)edrini-s- ? Nous retiendrons donc : edrini-. » 

Même si « le rapport du radical aed- avec le nom du « feu », de l’ « ardeur », ne paraît plus aussi évident qu’il l’a été », nous proposons pour son interprétation « mois ardent » en le rapprochant du Lat. aedes, aestas, Gr.  « brûler », vIr. aed « feu ».

CANTLOS  « Aucune difficulté : cantlos, gén. cantli. Ce mot a été rapproché du Br. kentel, littéralement « chant », et v.Ir. cetal « chant ». »

On le rapproche du gaulois cantalon, vIr. cétal « chant », Br. kentel « leçon », texte naguère appris en chantant. C’est, en quelque sorte, le mois d’actions de grâce.

Pour les mois intercalaires, l’en-tête comporte plusieurs lignes explicatives, mais pas de nom de mois proprement dit. En effet, dans les langues néo-celtiques, la désignation du mois est toujours précédée du substantif « mois », ce qui est aussi le cas pour tous les en-têtes du calendrier.

Le premier mois intercalaire du calendrier tel qu’il nous est parvenu porte un intitulé, certes très lacunaire, mais qui occupe pas moins de quatre lignes.

D[

]

[

]

MID X
[
]

                                                                            MATV [
     ]

Sur la première ligne de l’en-tête d’Int.1 nous pouvons y voir le début d’un mot commençant par « d ». Pour MM. Duval et Pinault ce mot « pourrait être l’initiale d’un mot apparenté au nom du « jour » diios et signifiant peut-être « calendrier » ». Je crois pour ma part que ce mot est DACAMU « ajustement », pour nous informer que ce mois est là pour réajuster les saisons. Il est plus que probable, après lecture d’Int.2, que cette ligne est été composée alors de DACAMONOS BUIS « période d’ajustement ».

Dans Int.2 cette deuxième ligne concerne la « marche du soleil » SONNOCINGOS.

MID « mois », suivi du chiffre X[  ], pour XIII comme dans Int.2 à la même ligne : l’intercalation porte à treize le nombre des mois de l’année qui la comporte. La traduction la plus sure de cette troisième ligne est « 13ème mois ». Et non comme le soutienne certaines personnes, en faisant disparaître les deux premières lignes de l’en-tête, un MIDX qui signifierait Mens In DueiXtionu « mois en redoublement ».

Sur la quatrième ligne il y a la place pour CCCLXXXV lates comme dans Int.2 et il n’est pas impossible que la courbe fragmentaire après matu- appartienne au premier « C » du chiffre. Cette ligne peut donc être restituée MATUS CCCLXXXV LATES, c’est-à-dire « complet, 385 jours »

Nous pouvons, suite à cette analyse, restituer l’en-tête d’Int.1 comme suit :


DACAMONOS BUIS


[Première] période d’ajustement


SONNOCINGOS


de la marche du soleil [par rajout d’un]


MID XIII



treizième mois complet [portant]


MATUS CCCLXXXV LATES

la durée [de l’année à] 385 jours

L’en-tête du second intercalaire comporte qu’en à elle cinq lignes au lieu de quatre.

    CIALLOS   B[  ]IS

    SONNOCINGOS

    AMMAN M M XIII

    LAT  CCCLXXXV

    [   ]BANTARAN M

Nous pouvons sans trop nous tromper restituer CIALLOS BUIS, pour la première ligne d’Int.2. Le premier élément CIALLOS est composé du préfixe ci- particule démonstrative en *k et de allos « autre », ce qui lui donne le sens de « l’autre, le second ». BUIS quant à lui veut dire « période, moment ». Selon toute vraisemblance cette première ligne est là pour nous annoncer le « second moment [d’ajustement] ».

Le mot SONNOCINGOS, situé en deuxième ligne de l’en-tête, est l’interprétation littérale de « la marche du soleil », cingos « marche » et sonno- « soleil », c’est-à-dire « l’année solaire ».

AMMAN M M XIII  amman est l’abréviation d’AMMANIA « temps », vIr. aimser, Ga. mBr. amser « temps » est, ici interprété par « durée ». m m XIII correspond à MID MATUS XIII, mot à mot « mois complet 13 ».

LAT CCCLXXXV  lat. est l’abréviation du mot LATIS « jour », vIr. laithe. Dans le calendrier il signifie manifestement « jour astronomique de 24 h » soit un « nycthémère ». Quant à la série de lettre, CCCLXXXV, il est facile de reconnaître le chiffre 385. 

Le sens de cette phrase, étalée sur trois lignes, est : « la durée de la marche du soleil est [par rajout d’un] treizième mois complet, de 385 jours ».

La cinquième et dernière ligne de l’en-tête d’Int.2 porte la mention  ]BANTARAN M. Devant ce groupe graphique il y a la place pour deux ou trois lettres avant le « b ». C’est pourquoi la transcription la plus logique, vu la place du mois ou se trouve cette inscription est AMBANTARANOS composé du préfixe amb(u)- « les deux » et antar à rapprocher du vIr. eter, mBr. entre « entre », avec un dérivé adjectival en ano-. Le « m » est, bien entendu, l’abréviation de MID « mois ». Ce qui nous donne la traduction suivante « mois entre les deux [semestres] » où, en clair, « mois intercalé ».

Nous pouvons retranscrire l’en-tête d’Int.2 de la façon suivante :


CIALLOS BUIS


Seconde période [d’ajustement]


SONNOCINGOS


La durée de l’année  solaire [par rajout 


AMMANIA MATUS MID XIII

d’un] treizième mois complet est


LATES CCCLXXXV


de 385 jours


AMBANTARANOS MID

Mois intercalé entre les deux [semestres]

· Notations mensuelles :

Trois lignes du calendrier sont toujours inscrites en capitales plus grandes que celles des notations quotidiennes : l’en-tête comprenant le mot mid, abrégé le plus souvent en m, le nom du mois et les mots mat et anm, le mot atenoux au milieu du mois et le mot diuertomu à la fin des mois de 29 jours.

M pour MIÐ  considéré comme signifiant « mois », par comparaison avec d’autres langues celtiques, vIr. misa, Ga. mis, Br. miz. Le rapprochement est facilité si l’on tient compte du fait que « d » peut, dans une inscription gauloise, surtout d’époque romaine, représenter le son gaulois, pour lequel on trouve utilisé les signes suivants : , Ð, ÐS, SÐ, TS, ST, S, parfois avec redoublement : , ÐÐ, SS.

MAT pour MATUS dont le sens fondamental est « bon ». Néanmoins, dans le calendrier ce mot ne s’appliquant qu’aux mois de 30 jours, signifie plutôt « complet, intègre ».

ANM  pour ANMATUS rapproché du mGa. anfad « infortuné, sinistre, peu propice », ce mot peut avoir cette connotation religieuse défavorable, mais aussi, plus prosaïquement, indiquer le caractère « incomplet » du mois.

ATENOUX  ce mot qui sépare des deux quinzaines du mois est compris comme l’abréviation du mot « renouvellement », ATENOUXTION. Il marque ainsi le recommencement du comptage.

DIUERTOMU  ce mot qui occupe, à la fin des mois de 29 jours, la place restée vacante par l’inexistence du trentième jour est composé du préfixe privatif di-, de uert- « valeur » à rapprocher du Ga. gwerth, Br. gwerzh « valeur », et d’une forme de substantif verbal omu. Un composé breton diwerzh « sans valeur » est parfaitement attesté. On interprète ainsi ce mot pour indiquer que, dans un tel mois, le jour 15a est « sans valeur », « n’existe pas ».

· Notations quotidiennes de base :

Les jours ne portent pas de nom, mais sont dotés de notations comme : m d, d et d amb. Au départ la répartition de ces notations est très simple. Dans l’état primitif du calendrier les mois de 30 jours, matus, comptaient seulement des jours marqués m d, et des jours marqués d amb, sans aucun jour marqué d ; les mois de 29 jours, anmatus, seulement des jours marqués, les uns, d, les autres d amb.

Dés ce premier état du calendrier, les échanges entre mois de nature différente introduisent m d dans des mois anmatus et d dans des mois matus.

Dans le second état, les rétrogradations dues à l’intercalation accentuent le panachage des trois notations dans les 11 mois qui suivent un mois intercalaire et dans ce mois supplémentaire lui-même.

D  on le considère traditionnellement comme la première lettre du mot DIIES désignant le « jour [ordinaire] », vIr. die, Ga. dydd, Br. deiz.

M D  abréviation de MATUS DIIES « jour bon ».

D AMB  est l’abréviation de DIIES AMBISTABIOS « jour incertains », ni tout à fait bon, ni tout à fait mauvais, ni, non plus tout à fait ordinaire. Un jour laissé, en quelque sorte, à l’appréciation des dieux. Dans les deux sortes de mois, d amb désigne toujours les jours 5, 11, 3a, 5a, 7a, 9a, 11a, 13a et 15a, soit exclusivement les jours impairs dans la quinzaine. « Amb qualifie tous les jours impairs de la seconde partie du mois, sauf le premier jour, et seulement les cinquième et onzième jours de la première. L’explication de ce fait reste à trouver : amb serait-il lié à la quinzaine « obscure » ? »

· Notations quotidiennes autres :

IUOS  « Ce mot, indépendant de la notation qu’il accompagne échappe, avec les jours 7, 8, 9, 7a, 8a, 9a, au retard dû à l’intercalation, par le phénomène de la rétrogradation d’un mois, pendant l’année qui suit un mois intercalaire : il y a tout lieu de penser que les jours à iuos et les jours situés au milieu de chaque quinzaine du mois sont importants par rapports aux phases de la lune, et de conclure que iuos à un sens relatif au cours de la lune. »

Cette notation du premier état du calendrier, dont le sens est « bon, propice, valable, fort » se présente le plus souvent en série de 5 à 9 jours, couvrant l’importante période qu’est, dans un calendrier lunaire, le passage d’un mois à l’autre, est là pour nous informer sur la durée d’influence magique du premier quartier de lune.

PRINNI  ce mot, toujours accompagné soit de loudin soit de laget est un génitif dont le nominatif est PRINNIOS et dont le sens est « bois », vIr. crann « arbre », mGa. et Br. prenn « arbre » et « bois d’œuvre », Gr.  « chêne vert ». Dans LOUDIN on y a vu un mot de la famille de Br. luzian « emmêler » et on l’a rapproché de l’expression bretonne teurel prenn « tirer au sort », littéralement « jeter les bois ». Par opposition, LAGET indique des bois qui « gisent », immobiles. 

Ces deux notations sont réservées à la première quinzaine et, dans le premier état du calendrier, prinni loudin se trouve seulement dans les mois matus et prinni laget dans les mois anmatus. La répartition est une progression d’un jour à l’autre dans les limites des jours 1 à 9, c’est-à-dire entre le premier quartier et la pleine lune.

« Ces deux notations du premier état, constantes dans les cinq années, sujettes à l’échange et à la rétrogradation, se suffisent à elles-mêmes en remplaçant la notation fondamentale md (pr. loud.), d ou d amb (pr. lag.) du jour qui les comporte. Elles ont une répartition particulière et régulière… Il est remarquable que la série des prinni loudin commence au début de Samon-, et celle des prinni laget au début de Giamoni-. »

· Mots rares ou uniques :

Les mots « rares » sont les notations qui apparaissent en plusieurs jours du calendrier, compte non tenu de leur répétition en ce même jour dans des années différentes.

Les mots « uniques » sont les notations qui figurent en un seul jour du calendrier et sont répétés en ce même jour chaque année, ou gravées une seule et unique fois dans toute l’inscription.

Mots rares :

TIOCOBREXTIO est généralement segmenté en tio - co - brextio. Le premier élément est un démonstratif proche du vIr. tyà « ce ». Le second est très proche du La. cum, Gr.  « avec ». La finale brextio se compose de la racine *bhregh, vIr. bricht « formule magique, incantation, sort », mGa. lledfrith « charme magique ». La traduction de ce mot est donc « [jour] avec incantation magique »

EXO  adverbe ou préposition tiré de ex- et dont le sens est « excepté ». Cette notation, en précédent iuos, indique que ce mot, contrairement au jour, est excepté, hors de l’échange.

DIB  compte tenu de sa place en Ca. I. 14a et en Cu. IV. 15a, ce mot est considéré comme l’abrégé de DIBATUS qui signifie « fin », comparable au vIr. dibath, dibad « destruction, extinction », composé ancien fondé sur bath « mort » avec dî- intensif. Ce mot indique donc qu’en ces jours-là « s’éteint » le système des rétrogradations

Mots uniques :

répétés chaque année au même jour :

TRINOX SAMONI SINDIU  il n’y a aucune difficulté à restituer un TRINOXTION équivalent La. trinoctiom « trois nuits ». SAMONI provenant de samut « rendez-vous, réunion, assemblée » est le strict équivalent du vIr. samain « rencontre », vIn. sâmanam « assemblée, réunion, fête ». SINDIU, quant à lui se rapproche du vIr. indiu « aujourd’hui ». Cette phrase, mis en rapport avec le vIn. pitribhih sam-vid « retrouvailles avec les Pères » se traduit donc par « les trois nuits de retrouvailles [avec les Pères commencent] aujourd’hui ».

DEUOR IUG  le premier mot retranscrit *DEUORTOMOS, peut se segmenter, selon moi, mais sans grande conviction, en deu - ort - omos. Le premier élément DEUos signifierait « dieu ». Le second correspondrait au verbe ORTo « marteler, heurter » auquel se rattacherait la forme adlatif OMOS. Le deuxième mot serait l’abréviation de IUGo « unir, réunir ». Cette locution rappellerait donc, qu’en ce jour, les prêtres doivent « s’unir [par leurs incantations et sacrifices avec] le dieu-qui-martèle ».

OCIOMU  de par sa place dans le calendrier, mid anagantio 4 (janvier – février), nous pouvons rapprocher ce terme, dérivé d’OGIA > OCIA signifiant « pureté, fraîcheur, virginité » sous entendu « lustration », de la Imbolc irlandaise, mot qui signifie « autour du lavage », « lustration », et qui avait lieu en ces temps.

BRIGIOMU   nous pouvons voir en cette notation, là aussi par la place qu’elle occupe dans le calendrier, mid riuros 4 (décembre – janvier), le verbe déponent BRIGIAMI « céder, rompre, casser », sous forme de substantif verbal, qui serait en accord avec la cueillette du gui qui, d’après les indications de Pline l’Ancien, avait lieu en cette période. 

PETI UX  « si cette graphie ne note pas les géminées, on rapprocherait de Ga. peth, Br. pezh « chose, morceau » ; ux- pourrait être un adverbe signifiant « au-dessus », mGa. uch, Br. uc’h. Cette expression exceptionnelle « Morceau provenant du dessus », doit être mis en rapport avec le décalage des éléments de l’échange avec le mois suivant. ».

Bien que l’hypothèse avancée par MM. Duval et Pinault soit plus qu’acceptable, je ne pense pas que cette notation soit là pour nous informer sur le décalage d’échange entre m. riuros et m. anagantio d’une part, et m. riuros > m. riuros d’autre part. Et cela pour deux raisons. La première est que nous avons déjà en Sa. 3 le mot exingi pour nous signaler ce genre d’échange décalé, et la seconde est de savoir pourquoi Riuros décalerait un de ses propres jours du 13 au 10a ? D’autant plus que si deuor iug est comme trinox samoni et brigiomu une fête inamovible, donc très importante, il serait de mauvais alois de lui retirer la notation md qui sied à un tel jour. Voilà pourquoi je crois que le premier mot peti-, est l’abréviation de PETIMA « prière » à rapprocher du La. petitio « prière, requête, demande », Br. pedenn « prière ». Quant au second mot, ux-, il est l’abréviation du mot UXA « haute, vers le haut », Br. uhel « haute ». Cette expression veut donc dire « haute prière » ou « prière [adressée] vers le haut ».

1) figurant une seule fois :

LUGO  il faut voir ici le génitif singulier LUGOUOS du nom divin Lugus, et signifie donc qu’au jour du An. V.2. à lieu « celui de Lugus ».

EXINGI  ce mot est composé de la particule ablative et privative ex- qui entre souvent en premier terme de la composition des mots gaulois. Le sens ablatif, plus exactement élatif est « hors de ». Par sa place, ce mot signale le caractère exceptionnel de l’échange avec Du. I. 2a. Il indique qu’il y a échange mais « hors du jour », « décalé », parce que la notation importante de Sa. I. 2a MD TRINO SAM SINDIU ne peut être transféré au mois suivant, comme l’indique SINDIU qui signifie « aujourd’hui ».

2) se trouvant exclusivement dans les mois intercalaires :

Le 7ème jour d’Int.1 comprend quatre lignes, malheureusement fort endommagées 

° VII
N [


]


    TINADI[

]


    Ne[


]


    VI[


]

Le 9ème jour comporte lui aussi une inscription gravée sur trois lignes

° VIIII  [


]


    eDVTI[

]


    MV[


]

Le 9ème jour de la seconde quinzaine du même mois se trouve un texte étalé sur trois lignes

° VIIII  [


    eD[


]


    SV[


]

 Dans l’état actuel de mes connaissances je ne peux donner une quelconque interprétation. Je peux tout au plus dire que ces textes se rapportent aux phases majeures de la lune, à savoir la pleine et la nouvelle lune.

Dans cette optique, nous pourrions voir dans la troisième ligne du septième jour le mot NEINON « zénith » qui nous informerait, en cette nuit, sur la position de la lune. Mais cela n’est qu’hypothèse car NE[
] peut aussi vouloir dire NEMASIA « éclatante », ou bien NEANELLA « céleste », etc. De même dans la ligne suivante avec UI[
] nous pourrions y voir le début du mot UINDALUGRA « blanche lune », Br. loargann, kann-loar « pleine lune », littéralement « blanche lune ».

Le dernier jour de ce mois comporte un texte de six lignes

° XV  [



     ]

          [
         ]MB  RIX  TIO


COB[ ]R[   ]  GARIeDIT


          OX[ ]ANTIA


   POGDeDORTONIN


            QVIMON

La première ligne est lacunaire mais, avec la seconde, et selon toute vraisemblance, elle est occupée par la notation du mois prêteur : 

° XV  DIIES  CANTLI  IUOS  

          AMBISTABIOS  RIX.  TIOCOBREXTIO 

Les quatre lignes qui suivent peuvent contenir un texte explicatif de la même manière que les quatre lignes de 7, les trois de 9 et les trois de 9a. Il est remarquable que ces lignes soient à peu près centrées par rapport aux autres, dans un souci d’esthétique, unique dans le calendrier. Peut-être faut-il voir dans GARIEDIT  OX[ ]ANTIA  POGDEDORTONIN  QUIMON un texte explicatif indépendant du jour.

Pour le moment donc, évitons toutes interprétations hasardeuses et contentons-nous de restituer ce texte comme suit :

° XV  DIIES  CANTLI  IUOS  AMBISTABIOS RIX. 

      TIOCOBREXTIO  GARIEDIT

                    OXTANTIA

             POGDEDORTONIN

                     QUIMON

Le second intercalaire lui, ne présente les jours 7, 8, 9 et 7a, 8a, 9a et 15a aucune notation particulière autre que celle des prêts et des rétrogradations.

· Les signes triples :

Certains jours du calendrier comportent un signe formé de trois hastes à empattements terminaux, dont une nettement plus longue et barré d’un court trait transversal vers le tiers de sa hauteur. La grande haste peut occuper l’une des trois positions ; parfois, il y a deux hastes barrées. Ce signe triple affecte parfois successivement deux, trois et même quatre jours, avec le plus souvent, changement de place de la grande haste.

Le sens de ces signes triples, qui ne figurent, sous cette forme ou sous une autre, dans aucun des calendriers épigraphiques, est bien symbolique, c’est-à-dire des signes choisis conventionnellement pour désigner trois éléments, dont un ou deux sont plus importants. La répartition très irrégulière de ces signes interdit d’y voir des références aux phases de la lune, comme à certaines parties du mois ou même de l’année.

Le contexte immédiat, quotidien, des signes triples est constant : le signes vient aussitôt après le chiffre désignant le jour, et aussitôt avant les notations d, m d ou d amb. Les signes occupent donc une place de choix dans les notations quotidiennes : ils interviennent aussitôt le jour désigner et avant même sa qualification quotidienne qui le distingue. Il est, à n’en pas douter, en relation avec le temps d’activité journalière, sans rapport avec les caractères généraux du mois. Les signes, en effet, se trouvent indifféremment avec m d, d amb ou d seul. Ils sont insensibles au caractère favorable, incertain ou neutre de la journée ; plus exactement ils ne sont pas liés à l’un de ces caractères plus qu’à un autre.

Puisqu’il s’agit, dans ce calendrier, de division de temps, les trois éléments désignés par les hastes affectées à un jour donné indiquent, selon moi, les trois moments fondamentaux et successifs de la journée : le matin, le midi et ses entours, et l’après-midi, semblables aux « dies intercisi » romain, anciennement « endotercisi », d’où leur sigle EN ou E, fastes seulement dans le milieu du jour. Il faut aussi faire appel aux jours « fasti principio » FP, fastes seulement le matin, aux jours « quandoc rex comitiauit  fas » QRCF et « quandoc stercus delatum fas » QSDF, fastes seulement l’après-midi.

Ces signes, couplés avec la notation quotidienne de base m d, d amb ou d, me font penser qu’ils ont, peut-être, une intention augurale ou magique comme semble le montrer ce passage de La Razzia des vaches de Cooley :

« Cathbad le druide était en train de dispenser l’enseignement à ses élèves […] L’un d’eux demanda à son tuteur quels étaient le signe et le présage du jour où ils étaient, s’ils étaient bons ou s’ils étaient mauvais. » (Tâin Bô Cûalnge)

DEPLACEMENT DE NOTATIONS

Le calendrier comporte une disposition unique, qui n’est connue dans aucun autre et présente un développement considérable : le déplacement, à certains jours, des notations quotidiennes des jours correspondants d’un autre mois, dont le nom, mis le plus souvent au génitif, ajouté à la notation transféré pour indiquer son origine.

Ce phénomène de transfert se présente de trois façon différentes : l’échange, la rétrogradation et le prêt aux intercalaires.

· Les échanges :

Le système le plus général, qui porte sur tous les mois ordinaires du calendrier et se répète identiquement d’une année à l’autre est fait d’emprunts réciproques, d’échanges entre les mêmes jours de deux mois voisins. Ce système de couplage a été choisis pour d’éviter qu’il y ait des mois dans l’année qui ne contiennent aucun jour matus.

Les mois subissent deux par deux ces échanges. Mais les paires de mois affectés ne se succèdent pas régulièrement, à raison de six dans l’année. Ces échanges sont disposées différemment dans les deux moitiés de l’année : par trois paires successives de mois dans le premier semestre, par deux triades successives dans le second. Cette différence de groupement dans les deux séries de six mois contribue, d’une part, à distinguer les deux semestres qui sont la survivance de la plus ancienne année druidique et, d’autre part, sont le reflet des cinq saisons du climat tempéré européen, c’est-à-dire : l’hiver, le frimas, le printemps, l’été et l’automne.

L’effet des échanges est donc d’introduire des jours matus dans les mois anmatus, qui n’en avaient pas originellement, et des jours anmatus dans les mois matus, qui n’en comptaient pas à l’origine. Mais ceci n’est pas la raison essentielle du panachage. Le système des échanges fut adopté pour lier entre eux des mois qui sont le plus souvent de nature différente, l’un matus, l’autre anmatus (dans un seul cas il s’agit de deux mois matus, ogronn- et cutios, et l’exception ne se répète pas pour deux mois anmatus), comme il existe encore dans les calendriers primitifs et dont on trouve des traces chez les peuples de langues indo-européennes, Indiens, Grecs, Celtes insulaires : le système des échanges tel qu’il nous est parvenu en est une survivance profondément transformée.

Les jours qui fournissent aux échanges sont caractéristiques : il n’y a pas de mois qui n’ait d’échange soit au jour 1 de la première ou de la seconde quinzaine. En revanche, le début et le milieu du mois sont nettement marqués par les échanges. Ce sont donc les jours lunaires du mois qui l’emportent. Cette répartition des jours d’échanges, principalement d’après les phases de la lune, n’est pas un hasard puisque les échanges appartiennent bien au premier état du calendrier, strictement lunaire, antérieur à l’intercalation qui représente l’effort de mettre l’année lunaire en accord avec la course annuelle du soleil.

· Les rétrogradations :

Un autre système de transfert, qui ne porte plus sur toutes les années et ne comporte que des emprunts, unilatéraux a été baptisé rétrogradation. Il existe seulement dans Int.1 et douze mois de la première année qui suivent ce mois et dans Int.2 et les douze mois, six de l’année III et six de l’année IV, qui le suivent : soit dans deux séries de treize mois consécutifs, inaugurées chacune par un mois intercalaire.

La rétrogradation de la notation complète du même jour du mois suivant, suivie du nom de ce mois, et ne portant que sur les jours 7, 8, 9 de chaque quinzaine, soit sur six jours par mois sont des transferts unilatéraux. Un mois reçoit toujours les notations du mois suivant, et chaque notation rétrogradée au mois précédent étant, par conséquent, remplacée par celle qui provient du mois suivant. Seul le treizième mois ne reçoit rien du mois suivant, mais il participe au système par le transfert qu’il fait au mois précédent. Chacun de ces jours reçoit du même jour du mois suivant la notation primitive, celle que ce dernier possédait avant de recevoir lui-même la notation du même jour du mois suivant : ainsi dumann- reçoit de riuros, non pas le d qui lui viendra d’anagantio, mais le md que ce mois matus comportait normalement avant tout transfert.

Ces rétrogradations au nombre de six par mois, occupant par groupe de trois le milieu de chaque quinzaine, correspondant aux périodes de pleine et nouvelle lune, annulent pendant un an l’effet retardateur de l’intercalation sur certaines notations en avançant celles-ci d’un mois dans l’état intercalaire du calendrier, donc en les laissant à leur place primitive dans le temps réel. En effet, la fonction des intercalaires étant d’assurer l’accord avec la marche du soleil, donc des saisons, les rétrogradations ont elles pour objet de continuer à respecter l’état de la lune aux jours de l’ancien cycle strictement lunaire.

A la fin de la première série de treize mois présentant ces rétrogradations, il est spécifié avec insistance que la série s’arrête avec cantlos : en ce mois en effet, aux six jours en question, le propre nom du mois est inscrit, au génitif, cantli, au lieu de samoni qu’on aurait si la série des transferts continuait. Le treizième mois de la série ne fait ainsi que fournir une notation au douzième mois sans rien recevoir lui-même du mois suivant.

La deuxième espèce de rétrogradation porte sur le mot iuos. C’est une notation primitive, constante dans les cinq années et liée à la lune, puisqu’elle est sujette aux rétrogradations selon le même mécanisme que les jours 7, 8, 9 et 7a, 8a, 9a, à la différence que les transferts portent seulement sur la notation iuos, que le nom du mois fournisseur n’est pas transféré pour indiquer l’origine de l’emprunt et que la notation rétrogradée n’est pas remplacée.

· Les prêts aux intercalaires :

Un troisième système de transfert, unilatéral affecte les soixante-deux mois du lustre inscrit sur la Table, à raison de trente jours par mois intercalaire, et d’un jour par mois ordinaire. Chaque jour intercalaire, en effet, reçoit la notation du jour correspondant d’un mois ordinaire précédent, dans l’ordre régulier des mois. Ou plutôt, cette notation est répétée, accompagnée du nom du mois d’origine, au jour correspondant du mois intercalaire. Il ne s’agit donc pas d’un véritable transfert, d’emprunt ou même de prêt : en effet, le « prêteur » conserve son bien et le bénéficiaire ne restitue pas ce qu’il reçoit, sinon indirectement en commémorant ce « prêt » une ou deux fois. En réalité, c’est comme le double de sa propre notation qu’un jour de chacun des trente mois en question délègue pour être répété au jour correspondant d’un mois intercalaire. On a ainsi deux séries de trente « prêts », l’une commençant avec giamoni- III.1 et se terminant avec cantlos V.15a, l’autre enchaînant sur samon- I.1 et finissant avec cutios III.15a.

La raison d’être de tels prêts est évidemment de donner un contenu aux jours intercalaires qui sont des jours « blancs » par définition et de faire du mois intercalaire une sorte de récapitulation des trente mois précédents, deux fois douze et une fois six, soit deux ans et demi, représentés chacun par un jour. Les notations différent, d’ailleurs, dans les deux mois, puisque les jours prêteurs ne sont pas les mêmes pour les jours intercalaires.

CARACTERE DU CALENDRIER

Ce calendrier luni-solaire gaulois en usage chez les Ambiarri est à caractère strictement cultuel. N’en déplaise à ceux qui affirment que la Table de bronze de Coligny est ni plus ni moins qu’un vulgaire almanach destiné à nous informer sur la clarté du ciel. J’ai, pour ma part, franchement beaucoup de mal à le croire, car j’imagine très mal un collège de druides gravant, jour après jour, pendant cinq ans, une plaque de bronze pour nous informer sur l’état du ciel. D’ailleurs les arguments en faveur du calendrier religieux rituel, « ecclésiastique » ne manque pas.

Le premier est que les découvertes des nombreux fragments de bronze s’avérant être des calendriers ont été faites sur des sites qui ont livré des vestiges religieux (la statue de Mercure-Lugus à Coligny et le sanctuaire de Villards d’Héria) : ce milieu, cette ambiance ne correspondent qu’à un calendrier rituel.

Le second, et pas le moindre, est que seule l’autorité politico-religieuse des druides avait la responsabilité de la tenue à jour du calendrier, puisque les observations astrales et toutes les connaissances scientifiques étaient leur monopole.

Le seul argument défavorable à cette interprétation est, selon certains chercheurs, « l’absence » de fêtes dûment attestés. Mais cela ne suffit pas à nous détourner de l’hypothèse religieuse, car les noms « modernes » des fêtes celtiques, étant calquées sur l’interprétation irlandaise, nous ignorons si les Celtes continentaux les nommaient pareillement.

Nous pouvons, à juste titre, en douter.

Après une attentive lecture de la Table de Coligny, nous pouvons constater que douze notations revenaient chaque année au même jour. Pouvant pour certaines d’entre elles, à cause du rajout du mois embolismique, varier d’un mois à l’autre.

J’y vois, pour ma part, les noms et l’emplacement des anciennes fêtes traditionnelles.

Ces inscriptions sont :

Premier semestre 

Sa. 
2a




TRINOXTION SAMONI SINDIU
              D.Q.

Ri.  
4




BRIGIOMU 



P.Q.          

Ri.  
13




DEUORTOMOS IUGO

              D.Q.

Ri.  
8a II, III, V rétro. en Du. 8a I, IV
              PETIMA UXA  


              N.L

Ri.  
10a




PETIMA UXA
  

              N.L.        

An. 
4




OCIOMU



P.Q.           

Second semestre 

Si.    7 II, III, V rétro. en Gi. 7 I, IV

TIOCOBREXTIO


P.L.

Si.    9 II, III, V rétro. en Gi. 9 I, IV

SINDIU



              P.L.

Ed.   7 II, III, V rétro. en El. 7 I, IV

              TIOCOBREXTIO


P.L.

Ed.   8 II, III, V rétro. en El. 8 I, IV

              TIOCOBREXTIO


P.L.

Ed.   10a II, III, V rétro. en El. 10a I, IV
              SINDIU



              N.L.
           

Ca.   15




              TIOCOBREXTIO         

              D.Q.        

De même une treizième inscription LUGOUOS apparaît, elle, tous les cinq ans le  deuxième jour du mid anagantio.

Suite à cette lecture nous pouvons établir : 

- Que conformément à la tradition le premier semestre est orienté autour de la phase sombre de la lune alors que le second est centré sur la phase claire.

- Que les fêtes majeures, Tiocobrextio, se trouvent exclusivement dans le second semestre et sont célébrées aux pleines lunes, comme nous le signale Strabon : « Certains auteurs affirment que […] les Celtibères et leurs voisins du nord offrent des sacrifices à leurs dieux, à la pleine lune, devant les portes de leurs bourgades, se livrant alors avec toute leur maisonnée à des pannychies agrémentées de danses. »

- Que les fêtes traditionnelles ou oinaci sont fixées d’après les périodes de disparition et réapparition de la lune associant la notion de fécondité-prospérité à la renaissance de la lune. « Ceci est aussi important que significatif car une création qui commence avec la lune continuera à croître avec la lune » (G. Dumézil)

- Que se sont bien les quatre phases lunaires qui ont déterminé cette conception cyclique retranscrit sur la Table de Coligny. « Les divinités et personnages mythiques ou légendaires des quatre fêtes nous invitent à examiner cette hypothèse. Rappelons qu’à Samain, l’être mythique est le Pùca « petit sac », « fantôme », « spectre » et Pùca an duib ré « lutin de l’obscurité, esprit follet ou farfadet ». Cette nuance de la personnalité de cet être surnaturel n’est certainement pas le fruit du hasard : Duib ré, c’est la lune sombre, la portion de la nuit sans lune…  A Imbolc, Beltene et Lugnasa sont associés trois figures divines respectivement Brigid, Bel et Lug, dont les noms se réduisent en fait à une seule signification : « brillant ». Brigid, cf. Bricta, Brihati « la brillante, la haute, l’exaltée », Bel et Lug « le brillant », avec toutefois une nuance à rapporter à Lugnasa : le caractère « brillant » dû à Lug est tempéré par la présence, à ses côtés de Crom Dub (Dub = Duib) « courbe sombre ». » (V. Guibert de la Vaissière). Autrement dit les Trinoxtion samoni exaltent la phase de disparition lunaire, qui marque à la fois la fin de l’ancien cycle et le début du nouveau ; Ambiuolcaia célèbre la phase de croissance de l’astre ; Belotennia la pleine lune et Luginaissatis sa décroissance, la lune dans sa courbe sombre (selon la Table de Coligny, la luginaissatis récapitule en elle-même le cycle lunaire. Elle commence à la pleine lune, atteint son apogée au dernier quartier pour finir à la nouvelle lune).

D’autre part nous pouvons penser que  le festiaire druidique était divisé en quatre catégories de célébrations :

1) les fêtes dites d’obligations, c’est-à-dire exigeant la participation de tous, toutes castes confondues, reconnus par la mention TIOCOBREXTIO

2) les fêtes exceptionnelles, auxquelles personne ne peut se soustraire, qui sont nommées TRINOXTION SAMONI et LUGOUOS

3)  les fêtes secondaires, c’est-à-dire qui ne requièrent pas la présence obligatoire du roi et de la caste des guerriers, qui sont, elles, signalées par les qualificatifs BRIGIOMU et OCIOMU

4) les fêtes réservées exclusivement aux druides comme DEUORTOMOS IUGO et les PETIMA UXA I et II

LES FÊTES CELTIQUES

LES SACRIFICES RITUELS

Les rites des sacrifices qui mettent l’homme en contact avec les plus hauts aspects de l’être, avec les dieux, constituent les actes les plus importants de l’homme. Nous ne pouvons pas vivre sans participer au rituel cosmique. Toutefois cette participation n’est positive que lorsqu’elle devient consciente et est accomplie avec connaissance des rites et des mots efficaces. C’est par le rituel des sacrifices volontairement accomplis que l’homme prend sa place dans la symphonie cosmique.

Le Progéniteur créa en même temps le rituel des sacrifices et l’homme. Il dit à l’homme : « Tu progresseras par ce rituel et tes désirs seront accomplis. Par lui, tu te rendras agréable aux dieux et les dieux te protègeront en retour. Ainsi vous aidant les uns les autres vous atteindrez la félicité. Contents de tes hommages, les dieux t’accorderont tous les plaisirs. Celui qui jouit de leurs dons sans leur payer leur dû est un voleur. Mais celui qui ne mange que les reliefs des oblations est lavé de tout mal. Celui qui prépare à manger pour lui seul se nourrit de péché. Tous les êtres vivent des fruits de la terre. Ces fruits viennent des pluies du ciel, les pluies sont le résultat des sacrifices et le sacrifice est le fruit d’actes méritoires. La valeur d’un acte est déterminée par la connaissance des valeurs permanentes qui se trouvent dans le Livre-du-Savoir. Ce savoir est l’expression de l’Indestructible, le principe qui se manifeste dans le rite perpétuel du sacrifice qu’est l’Univers. Celui qui ne joue pas son rôle dans ce sacrifice sans fin est fait de péché ! Prisonnier de ses sens, son existence n’a pas de but. » (Bhagavad-Gîtâ)

C’est lorsque se développa le rituel du feu que sa nature universelle put être observée. Le sacrifice du feu apparut comme l’instrument essentiel de la participation de l’homme au sacrifice cosmique. Par des sacrifices gigantesques qui devinrent de plus en plus élaborés, l’homme prit sa place parmi les forces de la nature.

Les rites cherchèrent à serrer de plus en plus près les rites éternels par lesquels l’Univers existe. Le foyer était l’image du centre cosmique. L’Univers à son tour n’était qu’un vaste sacrifice dans lequel le dieu feu, puissant, violent, terrible dévorait l’oblation gigantesque, faite de tout ce qui est faible, tendre et doux.

Autour du monumental autel druidique dans lequel étaient creusées les bouches du feu, où les offrandes étaient jetées, un cérémonial complexe se développa dans lequel les divinités des directions de l’espace et les dieux des éléments avaient leur place et étaient vénérés. Des prêtres accomplissaient des rites élaborés dont les gestes précis, les invocations, les hymnes et les chants étaient susceptibles d’agir sur l’ordre même du monde et de permettre aux hommes de tenir les dieux en leur pouvoir.

Dans cet effort pour instaurer la suprématie de l’homme sur les forces cosmiques, le rituel prit des proportions inouïes. Il y eut des sacrifices dont les cérémonies duraient des années. Une fois commencée la série des rites, il fallait en suivre le cours, tout au long du cycle des mois et des saisons. Un rituel incomplet ou inexact pouvait causer des catastrophes.

· La technique du sacrifice :

Lorsqu’une oblation est offerte à un dieu puis jetée dans la bouche du feu accompagnée de gestes et de paroles rituels, ceci constitue l’acte fondamental du sacrifice qui comprend donc quatre éléments indispensables : l’offrande, le feu, la parole et le geste.

 Le sacrifice est une technique. Son but et sa force sont des éléments essentiels de son efficacité.

« Le sacrifice accompli sans rituel, sans offrandes de nourriture et sans piété est un sacrifice noir. » (Bhagavad-Gîtâ)

L’offrande du sacrifice varie selon la nature et le but du rituel, la divinité à laquelle le sacrifice est adressé et sa place dans le sacrifice universel. On emploie pour les oblations des céréales (blé, orge, etc.), de l’huile ou du beurre clarifié, des animaux (porc, mouton, bœuf, etc.), de l’hydromel, du lait caillé et du lait.

« Dans le rite romain, le service commence généralement au début de la journée civique, au lever du soleil, en marge du lieu de culte. Les sacrifiants et assistants se sont au préalable baignés. Ils portent des vêtements de cérémonie propres […] Sélectionnés en fonction du sexe de la divinité et d’autre critères rituels, les victimes animales, toujours des animaux domestiques (bovins, ovins, porcins, plus rarement des caprins), ont été lavées et parées de rubans et de bandelettes de laine blanche ou écarlates, leurs cornes sont dorées et parfois ornées d’un disque (pour les bovins), le dos des porcins et des bovins est couvert d’une couverture à franges richement décorée […] Une fois les préparatifs achevés, une processions se dirige vers l’autel de la divinité que l’on veut honorer. Entourés de leurs assistants, les sacrifiants s’avancent jusqu’à l’autel. Le sacrifice commence au son de la flûte. Il débute par la « préface » (praefatio). Le sacrifiant offre, dans le feu de l’encens et du vin […] Après la praefatio, le sacrifiant passe à l’immolation (immolatio) de la victime. Dans le rite romain il saupoudrait le dos de la victime de farine salée (mola salsa d’où le terme in-molatio), versait un peu de vin sur son front et promenait, enfin, le couteau sacrificiel sur le dos de l’animal […] »

Dans le rite grec le sacrifiant, qui avait alors la tête découverte et couronnée de laurier, jetait quelques grains de blé et de l’eau sur la tête de la victime, et brûlait ensuite dans le feu quelques poils du front de l’animal.

« Une fois fait, le sacrifiant ordonnait à un sacrificateur d’agir : celui-ci assommait puis saignait les bovins ; les victimes plus petites étaient égorgées. En principe, la victime devait montrer son consentement, notamment en baissant la tête : aussi était-elle généralement attachée à un licol passant à travers un anneau situé au pied de l’autel, de sorte que sa tête pouvait faire, avec l’aide d’un sacrificateur, le geste d’acquiescement. Toute manifestation de peur et de panique par une victime, ainsi que tout autre désordre étaient prohibés pendant la cérémonie ; s’ils se produisaient, ils énonçaient un présage défavorable pour les sacrifiants […] Une fois égorgée, la victime était mise sur le dos et ouverte. » 

En Gaule, la mise à mort prenait des formes diverses. Quelques crânes retrouvés dans le sanctuaire de Gournay montrent la trace caractéristique que produit le coup de hache sur la nuque, méthode la plus classique dans le monde antique. Au vu de ce type de coup mortel, on peut certifier, sans trop se tromper, que comme à Rome on invitait la victime à baisser la tête vers le sol, en lui présentant à boire ou à manger. De cette manière, elle paraissait consentir à son sacrifice et surtout prenait la pose qui seule permettait la mise à mort. 

D’autres crânes présentent un impact impressionnant sur le frontal. La forme circulaire de cet impact indique l’emploi d’un merlin. Une trace unique de section losangique prouve que l’on utilisa un fer de lance, opération spectaculaire et quelque peu acrobatique. Plusieurs crânes ne portent aucune trace ; il faut donc imaginer un type de coup qui n’atteignait pas l’os : l’égorgement est probable.

« Avec l’aide de ses assistants, notamment l’haruspice, le sacrifiant s’assurait que l’offrande était acceptée par la divinité. L’agrément était signifié par l’état de la fressure […] Une fois cette étape franchie, la victime est partagée. Les parts de la divinité (la fressure, c’est-à-dire le siège de vie) étaient mises à cuire dans une marmite, s’il s’agissait de bovin, ou bien grillés sur des broches. La cuisson ou la grillade achevée, le sacrifiant versait la part divine, dûment saupoudrée de mola salsa et de vin, dans le feu sacrificiel brûlant sur l’autel. L’offrande aux dieux aquatiques était précipitée dans l’eau, pour les divinités chthoniennes ou celle d’en bas, on la jetait par terre, on la brûlait par terre ou dans une fosse […] Lorsque l’offrande avait été consumée par les flammes ou déposée par terre, le reste de la victime était « profané », c’est-à-dire le sacrifiant la « saisissait » par l’imposition de la main et la rendait ainsi propre à être consommée par les hommes […] Les victimes offertes aux divinités d’en bas étaient brûlées entièrement, car les « vivants » ne pouvaient pas se mettre à table avec les divinités patronnant le monde de la mort. » (J. Scheid)

Là encore, nous nous trouvons devant une variante du rite chtonien. D’après ce que nous indique les restes sacrificiels de Gournay, les Gaulois ne brûlaient pas la victime destinée au dieu d’en dessous mais l’a laissaient se décharner totalement dans un autel creux. Au terme de cette période, on procédait au nettoyage de la fosse par l’enlèvement de la carcasse. Le nettoyage était soigné. Le sol était même finement gratté. Les os exhumés faisaient l’objet d’un tri. Une partie était immédiatement déposée dans le fossé de clôture, utilisé comme un dépotoir sacré. Les crânes, eux, faisaient l’objet d’un traitement spécial. Ils étaient exposés avec les armes et les crânes humains sur le porche de l’entrée du sanctuaire.

Comme nous venons de le voir, à deux ou trois différences près, nous pouvons dire que le sacrifice orchestré par les druides était rigoureusement semblable à ceux de Rome, de Grèce, de l’Inde védique ou plus généralement à ceux du monde Indo-européen.

· Les sacrifices « Néo-druidiques » :

Dans les offices druidiques tels qu’ils se pratiquent aujourd’hui, l’acte rituel par excellence est le sacrifice : une offrande est abandonnée, tout ou en partie, au dieu dédicataire. Elle est végétale et animale, faite de beurre clarifié ou d’huile, de fleurs, d’encens, de brochettes de viande, de céréales et d’hydromel. Crue ou cuite. Normalement, on la dépose, pour les uns, et on la verse, pour les autres, dans le feu qui brûle dans des foyers carrés ; mais on peut aussi la répandre sur le sol ou la lancer en l’air.

N’ayant plus (pour l’instant) ni temples, ni espaces sacrés, le sacrifice s’accomplit à ciel ouvert, sur un terrain choisi, délimité par un simple trait sur le sol, apprêté, consacré. Deux ou trois feux y sont installés que l’on nomme : le Dominical, Domon, parce qu’il est le foyer du maître de maison, le feu-Père, situé à l’Ouest et à six pas de l’Offertoire, Tennia, parce que les offrandes y sont versées, situé au centre de l’aire, le Méridional, Dexsiteros, enfin, qui est établi au Sud-est et à distance d’un tiers de l’espace qui sépare le Domon du Tennia. L’intervalle entre les deux premiers feux constitue l’espace où les trois druides-officiants viennent prendre place.

La structure temporaire et provisoire des nemeta est au service de techniques sacrificielles très élaborées. Les rites et célébrations, dont la justesse est requise, nécessitent la présence de prêtres détenteurs et spécialistes de la science liturgique, car les mondes invisibles sont nombreux et variés et l’effet des rites n’est pas directement vérifiable. Ils peuvent donc créer des contacts autres que ceux qui sont recherchés et avoir des résultats contraires à ceux qui sont désirés. Ils sont donc des instruments dangereux et seuls des techniciens compétents peuvent en altérer la forme. Ces prêtres sont traditionnellement au nombre de cinq bien qu’ils soient, dans la plupart des cas, seulement trois. 

« Cinq prêtres gardent le foyer où repose le dieu. Ils s’approchent avec bonheur, répandent la libation, et accomplissent les rites en l’honneur des dieux célestes. » (Rig Veda)

Le Gutuater, vIn. Hotir « Invocateur », face à l’Est, au nord de l’autel, invoque les dieux et dispose les offrandes. Il est loué en tant que « Douce-Langue », « Langue-de-Miel » dans les textes irlandais et de « Belle-Langue » dans les Veda-s. Il est aidé par l’Adbertomaros, vIn. Adhvaryu « Sacrificateur », chargé de toutes les manipulations, d’effectuer ou de superviser les sacrifices. C’est pour cela qu’il est qualifié de « Main-d’Argent » dans les textes irlandais et de « Belles-Mains » dans les Veda-s. Il y a aussi l’Udcantarios, vIn. Udgatri « Chantre », préposé aux hymnes chantés. Un peu à l’écart, au Nord, se tiennent les deux officiants les plus importants, sans qui aucun rituel ne peut être accompli ; le Rexstarios et l’Ollamos. 

Le rôle du Rexstarios « Vérificateur », est de réparer physiquement les éventuelles erreurs qui pourraient se glisser lors du rituel, en procédant à des oblations dans les différents feux (Dominical, Offertoire ou Méridional) selon que l’erreur est été produite dans les mètres (les récitations), les contenus (les rites) ou les développements (les chants).

« [Dans le Sacrifice] si un défaut survient dans les mètres, on doit faire une oblation dans le feu Dominical en prononçant le mot-magique : ’’A la Terre, Salut !’’ Par l’essence des mètres, par la nature du Rig Veda on répare ainsi le dommage fait au sacrifice. S’il survient un défaut dans les contenus, on doit faire une oblation dans le feu Méridional en prononçant : ’’A l’Espace, Salut !’’ Par l’essence des contenus, par la nature du Yajur Veda, on répare le dommage fait au sacrifice. S’il survient un défaut dans les développements, on doit offrir une oblation dans le feu Offertoire en prononçant : ’’Au Ciel, Salut !’’ Par l’essence des développements, par la nature du Sama Veda, on répare le dommage fait au sacrifice. » (Chândogya-Upanishad)

L’Ollamos, vIn. Brahman « Docte », lui, se tient assis, immobile et muet. Voué au silence extérieurement, ce prêtre contrôle et rectifie mentalement les erreurs qui pourraient être commises dans l’énoncé des strophes, des hymnes et des chants. Son silence n’est pas absence de parole, mais une intense perception de la puissance impalpable et irrésistible qui se dégage du rapprochement des combinaisons savantes d’actes rituels et de paroles sacrées.

« Le conducteur du sacrifice accomplit mentalement toute la cérémonie tandis que les officiants, le sacrificateur, le chantre et autres, prononcent actuellement les paroles. » (Chândogya-Upanishad)

· Les anciennes commémorations traditionnelles :

Les sacrifices sont, grâce aux druides qui les organisent et les président, la rencontre des dieux et des hommes à un moment déterminé suivant des critères très précis de temps calendaire. Le sacrifice est globalement un repère et un point fixe dans le temps et l’espace. Au contraire des choses humaines, par sa fixité et son immobilité, il se rattache à l’éternité. Sans les sacrifices les dieux nous échappent. C’est dans le cadre du sacrifice qu’ils vivent et s’organisent.

Les sacrifices druidiques sont inscrits dans un calendrier luni-solaire et polaire, axé sur l’alternance du sombre et du clair. Sont observance doit être rigoureuse. Fondé sur des données astronomiques l’on attache une grande importance à certains jours des cycles solaire et lunaire, aux éclipses, au passage du soleil dans une nouvelle constellation, etc. Ces phénomènes déterminent les jours de fête et règlent les pratiques religieuses.

Tout comme les deux semestres composant notre année, qui sont identiques tout en étant différents, c’est-à-dire qu’ils comportent chacun six mois, et en cela sont semblables, mais dont la division interne est différente, tout comme les mois aux quinzaines inversées (claire-sombre) par rapport aux semestres (sombre-clair), les sacrifices druidiques traditionnels subissent ce que MM. D. Laurent & M. Treguer nomment « la particulière conception druidique bipolaire inversée de la mesure du temps où les deux forces antagonistes, les ténèbres et la lumière, s’organisent autour d’un point d’équilibre et non à partir ou en direction d’un point d’amplitude maximum ».

Les anciennes commémorations traditionnelles, c’est-à-dire les Trinoxtion samoni, Ambiuolcaia, Belotennia et Luginaissatis fonctionnent de la même manière. Dans le premier semestre se trouvent deux fêtes fixes mais mobiles alors que dans le second semestre on rencontre deux fêtes mobiles mais fixes.

Les dates fixes mais mobiles :

Les fêtes célébraient dans le premier semestre le m. samon- 2a pour les Trinoxtion samoni et le m. anagantio- 4 pour Ambiuolcaia, sont fixes puisque commémorées toujours le même jour dans le même mois, tout au long des lustres, des siècles et des cycles. Mais astronomiquement parlant sont mobiles puisque par leur « fixité » elles peuvent se retrouver soit dans le signe du Scorpion () ou de la Balance () pour les Trinoxtion samoni, soit dans le signe du Verseau () ou du Capricorne () pour Ambiuolcaia.


Les dates mobiles mais fixes :

A l’inverse, les fêtes mobiles situées dans le deuxième semestre se retrouvent en m. simiuisonna 7 dans les années II, IV et V, rétrogradée en m. giamoni- 7 dans les années I et III pour Belotennia, et en m. edrini- 7 dans les années II, IV, V, rétrogradée en m. elembiu- 7 dans les années I et III pour Luginaissatis. Mais, par contre, sont parfaitement fixes par rapport aux signes dans lesquelles elles doivent apparaître, c’est-à-dire celle du Taureau () pour Belotennia et celle du Lion () pour Luginaissatis.

En plus de cette intéressante observation astronomique, nous pouvons remarquer une autre particularité concernant ces fêtes.

Celles-ci sont dédiées alternativement à un dieu puis à une déesse, et sont à caractère chtonienne puis lumineuse dans le premier semestre et, inversement, lumineuse puis chtonienne dans le second.

Premier semestre


Trinoxtion samoni

Dis-ater


chtonienne

hiver


Ambiuolcaia


Brigantia

lumineuse

printemps

Second semestre


Belotennia


Taranis


lumineuse

été


Luginaissatis


Maria Talantio

chtonienne

automne

· L’année sacrée des Credimari :

Premier mois : Samon

Selon l’année celte nous arrivons avec la moitié noire de samon et plus particulièrement les 2, 3 et 4ème jours de l’atenouxtion à une époque très solennelle qui se trouvent dédiés par les credimari à la mémoire de leurs morts. Quels que soient le jour, la quinzaine, le mois où de proches parents ont pu disparaître, leur trépas est commémoré durant les Trinoxtion samoni « Les trois nuits de retrouvaille [avec les Pères] ». 

Elles débutent le 2ème jour de l’atenouxtion du mid samon-, soit lors du dernier quartier de lune dans le signe du Scorpion (), signe de Dis-atir, le Père-destructeur dont les Celtes se disent issus.

Ouvrant la saison hivernale, la couleur symbolique de Samonios est le blanc. Le blanc du Nord, de la mort, qui absorbe l’être et l’introduit au monde lunaire et froid. C’est la couleur du deuil, du linceul, de tous les spectres et de toutes les apparitions. C’est la couleur des revenants, donc le l’Autre Monde.

Samonios est une fête d’obligation, à l’universalité contraignante, et une telle fête se célèbre dignement.

« C’était l’époque où les Ulates étaient dans la plaine de Murthemne et ils tenaient l’assemblée de Samain chaque année. Il n’y avait rien au monde qui n’était fait par eux à cette époque, si ce n’étaient des jeux, des réunions, pompe et magnificence, bonne chère et banquet. C’est de là que viennent les trois jours de Samain dans toute l’Irlande »

« …Tout homme des Ulates qui ne venait pas lors de la nuit de Samain à Emain perdait la raison et l’on dressait son tumulus et sa pierre le lendemain matin »

La fonction essentielle de cette assemblée est d’être une intermédiaire entre le monde humain et le monde des morts. A cette date l’autre monde est partout présent et on y accède encore bien plus vite si l’on se réunit là où il a coutume de se manifester, dans les endroits consacrés. L’éternité n’est pas non plus le lot normal des humains et, quand ils participent, il faut bien que quelqu’un les y aide. C’est à cette fin que les gens du Seduos viennent sur terre et que les druides les laissent faire.

En effet, Samonios est le moment où les hommes ont accès à l’Autre Monde parce que l’éternité du Seduos pénètre le temps et en suspend le cours. Les messagères des dieux viennent aussi chercher les heureux mortels qu’elles ont élus parce que, précisément, la suspension du temps annihile provisoirement toute différence entre l’Autre Monde et le monde des hommes et fait tomber toutes les barrières. Le temps des Trinoxtion est celui du Seduos brièvement confondu avec celui de l’humanité. Les hommes ont, pendant quelques jours, accès au monde des dieux sans verser dans l’outrance ou le sacrilège.

En cette occasion un grand banquet est offert.

« L’année où l’on divisa la province d’Ulster en trois parties on fit le festin de Samain chez Conchobar à Emain Macha » (Mesca Ulad)

« Viande, bière, noix, andouille, c’est ce qui est dû à Samain, feu de camp joyeux sur la colline, lait baratté, pain et beurre frais » (Hibernica Minora)

En cette nuit, la victime sacrificielle par excellence est le porc qui, associé aux boissons enivrantes donnent, par le biais de l’ivresse, accès à l’éternité.

« fuirec, c’est le nom de la nourriture qui est apportée au seigneur avant Noël, ut est faer, fuirec, etc., c’est-à-dire le cochon de Samain » (Archiv für Celtische Lexicographie)

En tant que dieu des « Enfers », Dis-ater, patron de la fête, est considéré comme le libérateur des cycles des morts et des renaissances, dieu chtonien, initiateur et conducteur des âmes. Il symbolise l’effort de spiritualisation de la créature vivante à partir de la plante jusqu’à l’extase : dieu de la forêt, des animaux, de la ferveur et de l’union mystique.

Avant lui il y avait deux mondes, le divin et l’humain, deux races, celle des dieux et celle des hommes. Dis-ater tend à introduire les hommes dans le monde des dieux et à les transformer en une race divine.

Tout dévot de Dis-ater aspire à sortir de sa personne par l’extase et, dans les transports de l’enthousiasme, à se mettre en union intime avec le dieu dont il est pour un temps possédé. Le culte de Dis-ater est une source capitale de spiritualisme, par la notion d’âme qu’il contribue à dégager et à répandre. Grâce à lui l’idée s’est fait jour que l’âme apparentée au divin et plus réelle en un sens que le corps.

Du point de vue de l’analyse Dis-ater symbolise la rupture des inhibitions, des répressions, des refoulements. Il symbolise les forces obscures qui surgissent de l’inconscient ; il est le dieu qui préside aux déchaînements que provoque l’ivresse, toutes les formes d’ivresses, celle qui s’empare des buveurs, celle qui saisit les foules entraînées par la musique et la danse, celle même de la folie, qu’il inspire à ceux qui ne l’ont pas honoré comme il convient. Il apporte aux hommes les présents de la nature. Il est le dieu aux formes multiples, le créateur d’illusions, l’auteur de miracles.

Il symbolise alors les forces de dissolution de la personnalité : la régression vers les formes chaotiques et primordiales de la vie ; une submersion de la conscience dans le magma de l’inconscient. Il symbolise en profondeur l’énergie de la vie tendant à émerger de toute contrainte et de toute limite.

Deuxième mois, Dumann

On ne compte pas, en général, de fête notoire durant le mid dumann, mais il arrive que ce mois tombe en Sagittaire (), et dans ce cas la Petima Uxa « la Haute Prière » s’y trouve inclus le 8ème jour de l’atenouxtion, soit lors de la nouvelle lune.

Troisième mois, Riuros

Entre le 4ème jour de la première quinzaine et le 10ème jour de la seconde quinzaine interviennent quatre cérémonies des plus auspicieuses, réservées pour trois d’entre elles à la caste des sacerdoces.

Les quatre fêtes du mid riuros, c’est-à-dire les trois rites sacerdotaux : Deuortomos iugo, Petima uxa I, Petima uxa II et Brigiomu ou Gelina olloiaccom s’articulent autour du solstice d’hiver et couvrent la période dite des Douze jours.

Pour ce faire la célébration de la Petima uxa I est amovible. C’est-à-dire qu’elle avance d’un mois au cours des années I et IV pour se positionner approximativement le jour de l’ascension du soleil, c’est-à-dire environ trois jours après le solstice d’hiver, soit aux alentours du 25 décembre.

Nous avons, peut-être, là les traces d’un sacrifice aux alentours du solstice d’hiver. 

Les sacrifices, ou plutôt le système d’offrande aux dieux, existait depuis l’époque la plus reculée, et de fait, le système a subi d’importantes modifications lorsque les races aryennes ont migré de la zone arctique à la zone tempérée. Mais les prêtres, très conservateurs, ont maintenu dans la mesure du possible, malgré les changements, les traditions de l’ancienne année dans les rites sacrificiels.

Ce point dans l’année – Solstice d’hiver, début des sacrifices – nous renvoie, par son interprétation, à la création du monde, à la construction de l’univers, à l’acte cosmogonique.

Or quel est le programme du Démiurge celtique ?

En tout premier lieu il doit libérer la Jument, car celle-ci recèle en son sein le germe de toutes choses. En second lieu il lui faut séparer le Ciel et la Terre, étayer le ciel, permettre à la lumière (le Soleil, les Aurores, le Feu sacrificiel) de briller. Enfin, en troisième lieu il lui faut organiser l’espace.

Dans le Rig Veda le mythe cosmogonique prend la forme d’une histoire où l’on voit un champion, suscité par ses pairs, affronter un dragon qui tient prisonnières les Vaches primordiales et le Germe qu’elles portent en elles. Par sa victoire, le héros libère les Vaches qui permettent aux forces-de-vie de se manifester. Le Germe éclôt, la lumière se diffuse, le monde s’organise, le temps s’inaugure, l’espace se déploie, les dieux commencent à jouer leur rôle ; chaque chose, chaque être, trouve sa place dans un univers parfaitement « ajusté ».

Voilà ce que décrivent les trois sacrifices sacerdotaux. Lors du premier sacrifice, Deuortomos iugo, qui ce déroule le 13 du mid riuros, le héros, Taranis, tue le dragon et ouvre la voie à la Mère. Dans le second, Petima Uxa I, le 8ème jour de l’atenouxtion de riuros, la nuit de la nouvelle lune, le Germe, dans un état virtuel n’est pas encore visible mais pressenti. Dans le troisième et dernier sacrifice solsticial, Petima Uxa II, célébré le 10ème jour de l’atenouxtion de riuros, la Uinda Epona donne naissance à la lumière, au dieu-soleil qui, grandissant jour après jour, refoulera les ténèbres.

Mais avant de partir accomplir ces hauts faits dans le monde inférieur, dans le monde obscure où est retenue la Jument, le héros doit se munir du rameau d’or qui le protègera, durant ses pérégrinations, des maléfices du dragon.

Le rameau d’or est à rapprocher du rameau vert, qui est un symbole universel de régénérescence et d’immortalité. Le rameau d’or est la branche de gui, dont les feuilles vert pâle se dorent à la saison nouvelle.

Virgile place un tel rameau dans les mains d’Enée, pour la descente aux Enfers.

« Un rameau, dont la souple baguette et les feuilles d’or, se cache dans un arbre touffu, consacré à la Junon infernale. Tout un bouquet de bois le protège, et l’obscur vallon l’enveloppe de son ombre. Mais il est impossible de pénétrer sous les profondeurs de la terre avant d’avoir détaché de l’arbre la branche au feuille d’or… Enée, guidé par deux colombes, se met à la recherche de l’arbre au rameau d’or dans les grands bois et soudain le découvre dans les gorges profondes » (Enéide)

Muni de ce précieux rameau, il pourra désormais visiter les Enfers.

Un rite de la cueillette du gui est à observer ; le rameau ne doit pas être coupé avec un tranchant de fer. L’usage du fer est interdit dans la plupart des rites religieux, car il est censé chasser les esprits ; il ôterait au rameau de gui ses propriétés magiques. Aussi, cette branche, est-elle solennellement coupée par un druuis, sur un chêne, avec une serpe d’or, le 4ème jour du mois de riuros, le jour de Brigiomu, au premier quartier de lune réalisé.

« Il est très rare de trouver ainsi le gui, et quand on le trouve, on le cueille dans une grande cérémonie religieuse, le sixième jour de la lune… On choisit ce jour parce que la lune y a déjà une force considérable, sans être cependant au milieu de sa course. Ils appellent le gui d’un nom qui signifie « celui-qui-guérit-tout ». Après avoir préparé un sacrifice au pied de l’arbre, on amène deux taureaux blancs dont les cornes sont liées pour la première fois. Vêtu d’une robe blanche, le prêtre monte à l’arbre, coupe avec une faucille d’or le gui qui est recueilli dans un linge blanc. Ils immolent alors les victimes… » (Pline l’Ancien)

Le rameau d’or est le symbole de cette lumière, qui permet d’explorer les sombres cavernes des Enfers sans péril et sans y perdre son âme.

Quatrième mois, Anagantio

Il y a deux grandes fêtes durant le mid anagantio : Lugouos et Ambiuolcaia.

Au cours de l’année V du lustre, le 2ème jour du mid anagantio-, lors du premier quartier de lune a lieu le Lugouos « Celui-de-Lugus », la seule grande cérémonie religieuse qui nous soit décrite par Posidonios. Il nous en reste quelques fragments dans les copies de Diodore : « Conformément à leur nature sauvage, ils sont extraordinairement impies dans leur façon de sacrifier. En effet, les malfaiteurs qu’ils ont gardé prisonniers pendant cinq ans, ils les accrochent à un poteau en l’honneur des dieux et avec beaucoup d’offrandes les sacrifient en d’immenses bûchers qu’ils ont préparés à cet effet… »

Il s’agit d’une fête régulière que Diodore qualifie de Pentééteride, c’est-à-dire qui se renouvelle tous les cinq ans. Pendant cette période, on prélevait une part des animaux domestiques nés de chaque nouvelle génération, on gardait en prison les condamnés à mort. Toutes ces victimes étaient sacrifiées en une seule fois à date fixe et dans un culte consacré à Lugus. Le quinquennat correspond à une période fixe, sacrée et en rapport avec le sixième du siècle.

De même, tous les cinq ans, à Rome, était offert un sacrifice expiatoire pour la purification du peuple romain ; le Lustrum. Par la suite, sous l’Empire, ce sacrifice fut remplacé par des jeux publics. 

Nous pouvons aussi, par analogie, le comparer à la cérémonie indienne de la Kuzhi Maatru Triruvisha, observée tous les cinq, où une centaine d’enfants sont enterrés vivants, pendants une minute, pour solliciter la grâce des dieux. Bien qu’aujourd’hui il serait plus juste de la comparée à la Vishnu sahasranaman, rituel des 1008 nom du dieu Vishnu, correspondant en mode indien du dieu Lugus.

En ce jour, qui requière la participation de tous, nous célébrons réellement le dieu Lugus, l’Omniprésent, l’Immanent, représentant la perception de la Loi-cosmique qui est présente en toutes choses dans l’Univers et qui est révélée à l’homme par une illumination, que nous appelons Savoir et qui est comparée à la lumière du soleil, traversant en trois enjambées les sept régions de l’Univers.

Deux jours après a lieu l’Ambiuolcaia.

« Pureté, netteté, virginité » telle est la traduction du mot Ociomu gravé sur la Table de Coligny en ce jour, le 4ème du mid anagantio-, au premier quartier de lune dans le signe du Verseau (). Mot qui correspond assez bien, dans son interprétation, à Ambiuolcaia, expression signifiant, comme Imbolc, « autour du lavage ».

Fête secondaire, car n’exigeant pas la participation du roi et des nobles, Ambiuolcaia est tout de même une étape importante du cycle annuel des grandes fêtes.

Annonçant le printemps, la couleur symboliquement associée à Ambiuolcaia est naturellement le vert. Verte est la couleur du règne végétal se réaffirmant, des eaux régénératrices et lustrales, auxquelles l’immersion doit toute sa signification symbolique. Vert est l’éveil des eaux primordiales, vert est l’éveil de la vie.

Ambiuolcaia, sous le patronage de la grande divinité féminine Brigantia, est une cérémonie de lustration et de purification par les eaux après les rigueurs et les souillures de l’hiver. On se lave, on se délivre des impuretés hivernales.

« Goûter de chaque nourriture selon l’ordre, voilà ce que l’on doit faire à Imbolc ; se laver les mains, les pieds, la tête, c’est ainsi que je le dis. » (Glossaire de Cormac)

A la même époque, en Inde, a lieu la Vasanta Panchani en l’honneur de Saraswatî, le « Flot [de la parole] », déesse de la science, du savoir, de la sagesse, de l’éloquence, patronne des arts, de la musique et de la poésie, strict équivalent de notre Brigantia.

Son nom, Saraswatî, vient du vIn saras-, Cc. sara, voulant dire « fluide », sarauos « qui coule » et, comme tel, s’applique à tout ce qui s’écoule ; à la parole et à la pensée aussi bien qu’à l’eau.

Son nom est d’ailleurs celui d’une rivière mythique qui est censée couler invisiblement au cœur du Gange.

« Les ondes salutaires de Saraswatî coulent pour nous protéger. La Déesse est pour nous comme une ville de fer. Elle va, aussi rapide qu’un char ; c’est un vaste torrent plus impétueux que tous les autres. Saraswatî est la première des rivières ; riche et pure, elle descend des collines pour couler jusqu’à la mer » (Rig Veda)

Le symbolisme du fleuve, de l’écoulement des eaux, est à la fois celui de la possibilité universelle et celui de l’écoulement des formes, celui de la fertilité, de la mort et du renouvellement. Le courant est celui de la vie et de la mort. On peut considérer, soit la descente du courant vers l’océan, soit la remontée du courant. La descente vers l’océan est le rassemblement des eaux, le retour à l’indifférenciation, l’accès au Nirvâna ; la remontée est évidemment le retour à la Source divine, au Principe.

Le fleuve d’en haut, la Sequana, est le fleuve purificateur qui s’écoule de la chevelure de déesse. Il est le symbole des eaux supérieures, mais aussi, en tant qu’il purifie tout, l’instrument de la libération. S’immerger dans les eaux c’est retourner aux sources, se ressourcer dans un immense réservoir de potentiel et y puiser une force nouvelle. Il apporte vie, force et pureté.

« Vous les Eaux, qui réconfortez, apportez-nous la force, la grandeur, la joie, la vision ! … Souveraines des merveilles régentes des peuples, les Eaux ! … Vous les Eaux, emportez ceci, ce péché quel qu’il soit, que j’ai commis, ce tort que j’ai fait à qui que ce soit, ce serment mensonger que j’ai prêté » (Rig Veda)

Dans une moindre mesure on pourrait même comparer le rite d’Ambiuolcaia à la Kumbha-melâ, au cours de laquelle les fidèles se baignent dans les eaux sacrées de Gangâ, pour se purifier, se laver de leur karma et s’assurer une renaissance favorable.

On comprend mieux, dés lors, le lien unissant les Eaux à la déesse Brigantia, la « Très élevée [rivière du savoir] », aspect du grand fleuve cosmique d’où tout vient et où tout retourne, image de Saraswatî, de Gangâ, de Boenda, de Sequana le fleuve d’en haut qui descend verticalement, selon l’axe du monde, pour se répandre à l’horizontale à partir du centre, selon les quatre directions cardinales, jusqu’aux extrémités du monde.

Cinquième mois, Ogronn

Aucune manifestation religieuse n’a lieu en ce mois.

Sixième mois, Cutios

Tout comme le mois précédent le mid cutios ne possède aucune fête ou célébration.

Septième mois, Giamoni

Il n’y a pas de fête durant ce mois qui s’étale généralement dans le signe du Bélier (). Sauf lors des années I et III, quand la pleine lune du Taureau () s’y trouve, et dans ce cas nous célébrons les Feux resplendissants.

Huitième mois, Simiuisonna

Le temps zodiacal du Taureau () est spécialement consacré au dieu Taranis, le Puissant Taureau, et la célébration de Belotennia, qui dure trois jours, tombe à cette période.

Les 7, 8 et 9ème jours du mid simiuisonna-, pour les années II, IV et V, et les 7, 8 et 9 ème jours du mid giamoni-, pour les années I et III, lors de la pleine lune du Taureau () est célébré la Belotennia qui, comme Belteine, signifie littéralement les « Feux Resplendissants ».

« Beltine, c’est-à-dire feu bienfaisant, à savoir les deux feux que les druides faisaient avec de grandes incantations. Ils faisaient passer les troupeaux entre eux pour les protéger des épidémies chaque année…Bel étant alors le nom d’une idole : les premiers-nés de chaque troupeau étaient attribués en possession à Bel » (Tochmarc Emire)

« Beltaine, feu de Bel, feu bénéfique, c’est-à-dire un feu que les druides faisaient par leur magie ou leurs grandes incantations ; et on amenait les troupeaux pour les protéger contre les épidémies chaque année à ses feux. Ils faisaient passer les troupeaux entre eux. » (Three Irish Glossaire)

Gardons-nous, malgré ces textes, de voir une preuve « agraire » décisive dans le passage des troupeaux entre les deux feux. Cela n’est qu’un rite prophylactique parmi beaucoup d’autres.

Belotennia est une fête de purification par le feu, mais c’est surtout l’exaltation du feu. C’est la fête de l’été et de la lumière. C’est sans doute à cette époque de l’année que les Gaulois, selon César, B.G. VI, 16, brûlaient de grands mannequins d’osier. Ainsi donc, le rite du feu semble avoir été l’élément constitutif essentiel de la célébration de Belotennia.

Le feu correspond à la couleur rouge, à l’été, au cœur. Il symbolise l’esprit ou la connaissance intuitive, et a un symbole de purificateur et de régénérateur.

On distingue deux constellations psychiques dans la symbolique du feu, suivant qu’il est obtenu par percussion ou par frottement. Dans le premier cas, il s’apparente à l’éclair et à la flèche et possède une valeur de purification et d’illumination ; il est le prolongement igné de la lumière. Il s’oppose au feu « sexuel », obtenu par friction, comme la flamme purificatrice s’oppose au centre génital du foyer matriarcal, comme l’exaltation de la lumière céleste se distingue d’un rituel de fécondité agraire. Le symbolisme du feu ainsi orienté marque l’étape la plus importante de l’intellectualisation du cosmos et éloigne de plus en plus l’homme de la condition animale. En prolongeant le symbole dans cette direction, le feu est le dieu vivant et puissant qui dans les religions aryennes porte le nom d’Athor, d’Agni, et, chez les Celtes, d’Aedis.

Au niveau sacerdotal, Aedis, le feu terrestre, symbolise l’intellect, c’est-à-dire la conscience, avec toute son ambivalence. La flamme montant vers le ciel figure l’élan vers la spiritualisation. L’intellect sous sa forme évolutive est serviteur de l’esprit. Mais la flamme est aussi vacillante, ce qui fait que le feu se prête également à figurer l’intellect en tant qu’oublieux de l’esprit.

Le feu est également, dans cette perspective, en tant qu’il brûle et consume, un symbole de purification et de régénérescence. Mais le feu symbolise la purification par la compréhension, jusqu’à sa forme la plus spirituelle, par la lumière et la vérité.

Cette fête, par sa place dans le calendrier, est aussi un axe. L’axe, autour duquel s’effectuent les révolutions du monde, reliant entre eux les domaines ou les états hiérarchisés en leur centre. Il s’agit d’unir les trois mondes : Terre, Atmosphère et Ciel. Précisément le centre du monde terrestre au centre du ciel en passant par le centre de l’espace qui est figuré par l’étoile polaire. Cette hiérarchie correspond elle-même symboliquement aux états de l’être. C’est le long de cet axe que s’élève vers les états supérieurs celui qui est arrivé au centre, c’est-à-dire à l’état primordial.

L’axe du monde est, dans l’espace, l’axe des pôles ; dans le temps, l’axe solsticial. Ses représentations les plus fréquentes sont l’arbre et la montagne. Ce sont aussi le bâton, le phallus et le mât. Cet axe, ce pilier cosmique est figuré, dans les temples de l’Inde, par le mât traversant la porte du soleil. Ce pilier s’identifie par ailleurs à Indra lui-même, et aussi à Shiva, sous la forme d’une colonne ou d’un linga de feu. Le foudre, arme de Taranis, est un symbole axial, car il est une manifestation de l’activité céleste.

Au cours de la fête hindoue de l’Indradhvaja, qui correspond à notre Belotennia, des mâts, identifiés, ici encore, à Indra, sont dressés.

Pour plaire au dieu, c’est la représentation cosmique de la puissance du feu, à la fois créateur et destructeur, ardent, mâle, instinctif et puissant ; le bélier, symbolisant la force génésique qui éveille l’homme et le monde et assure la reconstruction du cycle vital, qui est sacrifié en ce jour.

Dans le Veda, le bélier, Aedu, est en rapport avec Aeduos, le régent du feu, et notamment du feu sacrificiel, Aedis. Dans le Yoga le manipûra-chakra, qui correspond à l’élément feu a pour allégorie le bélier. Et, selon la Bâskala mantra Upanishad, c’est sous la métamorphose d’un bélier que le sage Indra enseigne la doctrine de l’unicité du Principe Suprême. Le bélier est également la monture de la divinité hindoue Kuvera, gardienne du Nord et des trésors, ce qui n’est pas sans évoquer la Toison d’Or.

De même, les prêtres correspondent, selon le Shatapatha Brâhmana, au bouc.

« Les trois castes correspondent respectivement aux animaux suivants : bouc, cheval et âne dans la mesure où le bouc correspond au brahman (druide), le cheval au kshatriya (noble) et l’âne au vaishya (artisan) et au shûdra »

La correspondance entre la caste sacerdotale et le bouc servait à évoquer une certaine forme d’association, désormais incomprise, avec le buccos « bouc-capricorne », donc avec le septentrion, la porte des dieux, symbole de la fin d’un cycle et, surtout, du début d’un cycle nouveau.

On comprendra dés lors, que le feu, que Belotennia la fête des feux brillants, soit la fête sacerdotale par excellence, patronné par Taranis, le dieu porte foudre.

Il est même possible de penser que quand César évoque l’assemblée des druuides chez les Carnutes, elle eue lieu en ce jour.

Le jour suivant, le 9ème du mois, le mot Sindiu est là pour nous informer « qu’aujourd’hui » se terminent les rites des Belotennia. 

Neuvième mois, Equos

Rien de particulier en ce neuvième mois.

Dixième mois, Elembiu

Lors des années I et III, quand le signe du Lion () déborde sur le mid elembiu, a lieu alors, du 7ème jour de la première quinzaine au 10ème jour de la seconde quinzaine, la Grande Assemblée de Lugus.

Onzième mois, Edrini

Ce moment de l’année celtique est tenu pour critique, car si le roi ne célèbre pas la Luginaissatis les terres, les troupeaux et les hommes resteront infertiles et grande sera la menace de famine.

Le 7ème jour du mid edrini-, pour les années II, IV et V, et le 7ème jour du mid elembiu-, pour les années I et III, le jour de la pleine lune du Lion (), représentant la royauté, est proclamée l’ouverture de la Luginaissatis. Nommée Lugnasad en Irlande, cette fête est une hiérogamie, une « assemblée » obligatoire, car tel est le sens de Nasad.

« Lugnasad, jour ou foire dont le nom est nasad, c’est-à-dire solennité ou jeux de Lug, fils d’Eithne, institués par lui au commencement de l’automne. » (Three Irish Ireland)

« Lug à la longue main, fils de Cian, fils de Diancecht, fils d’Easar Breac, fils de Ned, fils d’Iondaoi, fils d’Allaoi, eut pendant quarante ans la royauté d’Irlande. C’est Lug qui fonda l’assemblée de Tailtiu en commémoration annuelle de Tailtiu, fille de Madhmor. Elle était la femme d’Eochu fils d’Erc, dernier roi des Fir Bolg, et après cela elle fut la femme d’Eochu le Rude, fils de Dui l’Aveugle, prince des Tuatha Dè Dànann. C’est par cette femme que Lug à la longue main fut nourri et élevé jusqu’à ce qu’il fut capable de porter les armes ; c’est pour honorer sa mémoire que Lug institua les jeux de l’assemblée de Tailtiu, quinze jours avant et quinze jours après, en ressemblance des jeux nommés « Olympiades ». Et c’est cette commémoration instituée par Lug qu’on appelle Lugnasad le premier jour des calendes d’août, nasad ou commémoration de Lug. » (History of Ireland)

« Ô nobles du pays de Conn le Beau, attendez un peu une bénédiction jusqu’à ce que je vous aie dit la vieille histoire de l’institution de la foire de Tailtiu, fille de Magmor l’aimable, fils d’Eochu le rude, fils de Dui l’aveugle, vint ici avec l’armée des Fir Bolg, à la forêt de Cuan après une grande bataille…Grand l’exploit qui y fut accomplit à l’aide de la hache par Tailtiu ; faire des pâturages de ce qui était exactement une forêt, c’est ce que fit Tailtiu, fille de Magmor. Quand la belle forêt eut été abattue avec ses racines, jusqu’à la terre, avant la fin de l’année ce fut Bregmar ; une plaine fleurie de trèfle…Long souci, de Tailtiu après le lourd travail. Elle dit aux hommes dans sa maladie, qu’ils devaient faire une action zélée, des jeux funèbres pour la pleurer. Elle mourut aux calendes d’août ; autour de sa tombe depuis ce lundi-là a lieu la première assemblée de la belle Irlande. Elle a fait une prophétie véritable, Tailtiu au côté brillant, dans son pays : aussi longtemps qu’un prince la reconnaîtrait, l’Irlande ne serait pas sans perfection de chant. Une assemblée avec de l’or, avec de l’argent, avec des jeux, avec la musique des chars, avec l’ornement du corps et de l’esprit par le savoir, par l’éloquence. Une assemblée sans blessure, sans mensonge de quiconque, sans injure, sans querelle, sans pillage, sans contestation, sans réclamation, sans dispute, sans assemblée légale, sans évasion, sans arrestation, sans reproche, sans ruse, sans honte, sans dispute, sans saisie, sans vol, sans rachat…C’est la grande amitié de l’assemblée par l’Irlande et l’Ecosse, que les hommes y aillent et en viennent sans aucune inimité méchante. » (Dindshenchas métrique)

L’assemblée de Lugus, dans la roue zodiacale, correspond à la saison des moissons où l’évolution printanière s’est achevée, et va laisser la place à l’involution automnale. Elle est un signe centripète comme la couleur bleue, qui va dépouiller la terre de son manteau de verdure, la dénuder, la dessécher. C’est le moment de la fête de Talantio, de la Mère.

« Tailtiu d’où vient le nom ? Ce n’est pas difficile. Tailtiu, fille de Magmor, femme d’Echad le rude, fils de Duach le sombre, c’est elle qui fit la forteresse des Otages à Tara. Elle était nourrice de Lug, fils de Scal le muet. C’est elle qui demanda à son mari de défricher la forêt de Cuan pour qu’on tint une assemblée autour de son tombeau. Puis elle mourut aux calendes d’août. Sa plainte et ses jeux furent célébrés par Lugaid, d’où nous disons Lugnasad » (Dindshenchas de Rennes)

Il est clair que la divinité dont on recherche les faveurs a un caractère chtonien. Le nom même de Tailtiu est caractéristique : Tailtiu, génitif Tailten, remonte à *Talantio, dérivé du même terme que talamh, le terme courant pour la terre en irlandais : *tala-mo, génitif talmhan, *talamon(os) : la racine est Tal-. Tailtiu et Trogan, nom de la terre au sens très précis de « productrice », sont synonyme.

« Trogan est évidemment la productrice, la terre féconde, tandis que talamh est le sol, la force de la terre. Il n’y a donc aucun doute que le mois d’août n’ait été, chez les anciens Irlandais, le mois consacré à la Terre-Mère. » (J. Loth)

Sa correspondance indienne est la fête de Tîj, célébrée au mois d’août, et consacrée à la déesse Pârvatî, la puissance de procréation. Aspect spatial, permanent et paisible, Pârvatî, la Fille-de-la-Montagne-Polaire (l’axe du monde) de laquelle jaillit l’énergie terrestre, est une aimable déesse.

Nous discernons donc en Talantio beaucoup plus qu’une simple déesse éponyme : Talantio est l’Irlande concentrée en un point que nous appellerions volontiers l’Omphalos royal, le centre de la terre, l’axe du monde.

En cette occasion on procède au rite d’Epomeuos, équivalent celtique de l’Ashvamedha indien, le Sacrifice-du-Cheval.

« Outre leur parenté structurelle évidente, le rapprochement est garanti par l’existence dans le lexique gaulois d’un epomeuos sémantiquement identique à l’ashvamedha védique » 

(C. Sterckx)

Cette garantie est particulièrement fiable : epo- et ashva- désignent bien le cheval, en gaulois et en sanskrit. De même meuos s’identifie à medha. Le gaulois -meuos qui veut dire « en morceau » évoque, tout comme le mot sanskrit, l’idée de sacrifice.

« …Il existe dans la partie septentrionale la plus éloignée de l’Ulster, près de Kennelcunnil, une peuplade accoutumée, par un rite barbare, à se donner un roi de la façon suivante : toute la population s’étant rassemblée au même endroit, on amène au milieu de l’assistance une jument blanche. Et celui que l’on va élevé à la dignité de prince s’unit à l’animal. La jument est tuée aussitôt après et cuite par morceaux dans l’eau qui servira de bain au roi. Tout en se baignant il mange les morceaux de viande qu’on lui présente. Cela accompli, sa souveraineté et son autorité sont consacrées. » (Giraud de Cambrie)

Cette description, bien qu’inversée par rapport à l’Ashvamedha indien (en Inde c’est la reine qui s’accouple symboliquement avec un étalon) est conforme aux préceptes celtes qui veulent que se soit la Terre-Mère qui octroie la souveraineté au futur prince en lui faisant « l’amitié de sa cuisse ».

Ce sacrifice, enchaînant symboliquement les principes Terre-Mère, Lune-Eau, Sexualité-Fertilité, Végétation-Renouveau périodique  permet de découvrir qu’aux fils des temps les divinités chtoniennes deviennent, dans les civilisations de cultivateurs, des divinités agraires. Le cheval ne fait pas exception à la règle. A Rome, lors de l’October equus, on sacrifié, au lendemain des récoltes un cheval dédié à Mars. Sa tête était garnie de grains en remerciement de la moisson engrangée tandis que la queue de l’animal était portée à la maison du roi avec grande célérité.

En Celtie, c’est Maria Talantio la déesse Terre, la Jument-blanche qui assure par son sacrifice la pérennité et le bien-être matériel de son peuple. La commémoration perpétuelle et les jeux funèbres, les courses de chevaux, le marché, les concours de poésie sont la garantie et la contrepartie de ce bien-être. La non-célébration de la fête est une cause de calamité et c’est au prince régnant de veiller à ce que rien de tel ne se produise.

Le prince agit comme moteur de la fête, et ce dernier agit en roi honorant en Talantio la Terre-Mère qui assure la subsistance de la Souveraineté. La fertilité n’intervient qu’indirectement, à travers et par le roi, dans la liturgie calendaire. C’est le roi qui est visé le tout premier : le souverain qui ne célèbre pas la Luginaissatis est l’archétype du mauvais roi, laid physiquement et moralement, qui réduit ses sujets à la misère, les accables d’impôts et s’abstient de la fonction royale essentielle : le don.

Luginaissatis placée au moment des récoltes doit faciliter la tâche du roi mais il n’a pas le droit d’y faillir.

Voilà pourquoi en ce jour on prie, non pas le dieu Lugus, mais la déesse Maria Talantio, la « Plus-grande-Terre », mère nourricière de Lugus.

« Ce fut Lughaid à la longue main qui créa le premier l’assemblée de Tailtiu en commémoration annuelle de sa propre nourrice Tailtiu, fille de Maghmor et femme d’Eochaid, fils d’Erc, dernier roi des Fir Bolg comme nous l’avons dit plus haut, quand Tailtiu eut été ensevelie par Lughaid sous cette colline il fonda la foire de Tailtiu en souvenir d’elle. C’est pour cette raison qu’on appela Lughnasadh, c’est-à-dire nasadh ou commémoration de Lugh. » (History of Ireland)

En résumé les relations de Lugus et de Talantio s’inscrivent dans le cadre d’une fête royale obligatoire, protectrice, garantissant la paix et l’abondance.

Cette assemblée, selon les dates retrouvées sur la Table de Coligny, elle-même, durait très précisément dix-neuf jours.

Le 10ème jour de l’atenouxtion du mid edrini-, pour les années II, IV et V, et le 10ème jour de l’atenouxtion du mid elembiu-, pour les années I et III, la mention Sindiu est là pour nous rappeler qu’un événement, la fermeture de la Luginaissatis, a bien lieu « aujourd’hui ».

En ce dernier jour d’assemblée le roi procédait à l’Atedelomu ; ancienne coutume de la redistribution annuelle des biens communs du groupe, des terres de la tribu entre les hommes adultes.

Douzième mois, Cantlos

Ce mois de l’année celte se montre une saison propice bien que les jours noirs s’annoncent. Après les récoltes et la distribution des biens communs à chaque homme de la tribu, on se prépare à célébrer les Diolcatoi « les Remerciements ».   

Chaque année, le 15ème jour de la première quinzaine du mid cantlos, on offre l’octuple sacrifice aux dieux et déesses. On salue le dieu Smertrios qui a permis la fertilité, ainsi que la « Grande-pourvoyeuse » en la personne de Rosmerta. On honore Moccos « le Porc » et Boucca « la Vache » qui protègent les étables et maintiennent le troupeau sain, vigoureux et nombreux. On remercie tous les dieux pour leurs bienfaits, les Iemni, les Rudiani, les Annacni. On louange Lugus, Taranis, Ogmios, et bien d’autres. On offre aux déesses Brigantia, Morrigane, Magosia, Bodua, Uinda Epona sans oublier la Mère des dieux et des hommes Anna.

C’est la grande rituélie de l’année qui se termine. Les trois classes rendent grâce aux dieux et déesses : remerciements des druides, qui célèbrent les victoires avec les guerriers et se réjouissent de la moisson engrangée avec les producteurs.

On y remercie tous les dieux et déesses et on fait acte de contrition afin de se laver des erreurs commises durant l’année.

Les femmes y célèbrent la grâce mélancolique du déclin de l’été.

Le Mois additionnel

Comme l’année luni-solaire celte comprend trois cent cinquante-cinq jours il faut, au bout de trente mois, insérer un mois additionnel. Ce mois intercalaire ne possédant pas à l’origine de jours à lui ne reçut pas de nom. N’est-il pas composé en effet des prêts des précédents trente mois ? Malgré cela il est, du d’ailleurs à sa façon particulière d’être « rempli », reconnu comme le plus sacré de tous les mois.

On considère un tel mois additionnel comme très sacré, et les bains dans les rivières ou les pèlerinages effectués en cette période, surtout lors des jours 1, 2, 7, 8, 9, 14, 15, 1a, 2a, 7a, 8a, 9a, 14a et 15a, gagnent des mérites particuliers.

Tudri Faou
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